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Introduction 

Connues depuis l’Antiquité, les mines d’argent du Laurion, en Grèce, dans le sud 

de l’Αttique, furent redécouvertes par des savants européens au XIXe siècle. Des industriels 

français et italiens furent les premiers à s’établir dans la région et entreprirent, d’abord, 

l’exploitation des scories laissées en surface par les anciens mineurs grecs, encore riches en 

plomb argentifère. Quand il fut connu que les mines lavréotiques contenaient également 

de la calamine, les industriels français déjà présents au Laurion établirent une nouvelle 

Compagnie pour l’exploitation des minerais de plomb et de zinc.  

Fondée en 1875, la Compagnie française des mines du Laurion fut l’une des 

industries les plus durables et les plus importantes, non seulement en Grèce, mais dans 

toute la Méditerranée orientale. Elle devint le centre de toutes les innovations intervenues 

dans le domaine de la métallurgie pendant plus d’un siècle, ainsi que le noyau du 

développement industriel moderne : de l’évolution du chemin de fer, de la construction des 

bâtiments industriels et des logements d'ouvriers. Les ingénieurs de la Compagnie 

supervisaient les travaux d'exploration minière, d’installation de l’usine, des fours de 

calcination pour calamine, des grandes laveries pour le traitement des minerais de plomb 

et de zinc, ainsi que la construction des routes empierrées et des premières voies ferrées 

réalisées en Grèce, et d’un village ouvrier unique dans le pays.  

La Compagnie française des mines du Laurion a fait l’objet des nombreuses 

études et recherches. Cependant, l’œuvre des ingénieurs employés à la Compagnie restait 

encore méconnu. Le but de notre recherche a été d’en faire la synthèse et de mettre en 

lumière le rôle décisif qu’ils jouèrent dans la formation du paysage particulier de la région 

lavréotique. 

En 1992, dix ans après l’arrêt définitif de la Compagnie française, le Ministère grec 

de la Culture inscrivit à l’inventaire des monuments historiques l’ensemble du site 

industriel, comptant 250,000 m2 de terrain et une quarantaine des bâtiments industriels, 

avec leurs équipements mécaniques trouvés in situ. Les autorités locales, la Municipalité du 

Laurion et le Ministère grec de la Culture décidèrent alors la reconversion du site en Parc 

technologique et culturel de la ville moderne du Laurion. Ce vaste projet fut mis en place 
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par des équipes de spécialistes de l’École polytechnique d’Athènes, qui, sous la 

coordination du professeur Ioannis Polyzos et l’expertise scientifique du professeur 

Panagiotis Touliatos1, entreprirent le relevé, l’étude pathologique et le diagnostic des 

bâtiments, ainsi que les travaux de renforcement de la structure et de réhabilitation des 

édifices. Cette réhabilitation fut jugée exemplaire pour la sauvegarde et la mise en valeur 

du patrimoine industriel du pays. Elle donna naissance à des nombreuses études et 

recherches scientifiques. 

Les premières recherches historiques sur la Compagnie française démarrèrent en 

parallèle des travaux de réhabilitation. Les rapports des équipes de l’École polytechnique 

d'Athènes révélèrent que la plupart des bâtiments de la Compagnie française furent conçus 

et construits par des ingénieurs européens, et notamment par des ingénieurs français. Les 

chercheurs-historiens de l’École d'architecture d'Athènes furent aussi les premiers à 

remarquer que le plan de la laverie accessoire de la Compagnie française, construite à 

Cypriano et daté de 1875, portait le cachet des ingénieurs « Huet et Geyler »2, sans 

pourtant apporter aucune autre mention significative. Quelques années plus tard, en 1998, 

 
1 P. Touliatos, professeur, École d’architecture, UTNA (École polytechnique d’Athènes), Responsable 

scientifique pour le relevé et la pathologie des anciens bâtiments industriels. 

Équipe UTNA : F. Goulielmos, professeur assistant, École d’architecture, E. Efesiou, enseignante à 

l’École d’architecture,  E. Vitzilaiou, professeure assistante, École des ingénieurs civils, A. 

Georgopoulos, professeur assistant, École de ingénieurs topographes et géomètres, D. Stathas, 

professeur assistant, École de ingénieurs topographes,  A. Monemvasitou, professeure assistante, 

École d'architecture, E. Tsakanika, ingénieure civil, doctorante à l’École polytechnique d'Athènes, V. 

Tsouras, architecte ingénieur, L. Nasopoulou, architecte ingénieur, N. Nasopoulos, architecte ingénieur, 

P. Vasilatos, architecte ingénieur, A. Tsironi, architecte ingénieur, G. Tsironis, architecte ingénieur, F. 

Psihis, architecte ingénieur, E. Konstantinidou, architecte ingénieure, S. Melissou, architecte 

ingénieure,  E. Kalafati, architecte historienne, doctorante en histoire, Ch. Spanos, ingénieur civil. 

Consultants : N. Kalogeras, professeur de l’École d'architecture, UTNA, Th. Tasios, professeur de l’École 

des ingénieurs civils, UTNA, A. Koronaios, professeur de l’École d’architecture, UTNA, D. Balodimos, 

professeur assistant, École de ingénieurs topographes et géomètres, UTNA, E. Pantaleon, professeur 

de l’École des ingénieurs civils, UTNA. 

2 Archive privée du professeur, chargé du projet de relevé du site, Monsieur Panagiotis Touliatos. Ses 

archives comprennent plus précisément des plans de relevé, des plans de la pathologie des bâtiments, 

des croquis et des notes des architectes intervenants ainsi qu’une belle collection des photos de 

l’ensemble industriel avant et après les travaux de réhabilitation.  
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l’historienne Eleni Kalafati mentionna leurs noms dans son article sur l'évolution de la 

Compagnie Française des Mines du Laurium3, accompagné par un plan des laveries4. 

Plusieurs recherches historiques sur la Compagnie française furent ensuite menées, mais 

les noms des ingénieurs restèrent dans l’ombre. Qui étaient Alfred Huet et Alfred-Édouard 

Geyler? Quelle avaient été leur formation ? Pourquoi furent-ils choisis pour construire l’un 

des bâtiments les plus importants de la Compagnie ? Étaient-ils présents pendant le 

chantier au Laurion ? Quel rôle jouèrent-ils dans l’usine ? Ces questions étaient restées 

jusqu'aujourd’hui sans réponse. 

Une des raisons le plus importantes pour laquelle l’œuvre des ingénieurs français 

de la Compagnie française n’avait pas été suffisamment étudiée est le fait que les archives 

de la Compagnie, parmi les plus importantes archives industrielles d’Europe, restent 

inaccessibles aux chercheurs.  

Dans les années 90, les équipes de l’École Polytechnique5 avaient pourtant mis 

en place un projet de sauvegarde des archives, trouvées lors des travaux de réhabilitation. 

A partir de 1996, une première tentative d'organisation et de catalogage de ces archives fut 

alors réalisée en collaboration avec des conservateurs et archivistes français, sous l’égide 

de l’Ambassade de France en Grèce. On sait ainsi que les archives actuelles, conservées 

dans les locaux du Parc Technologique et Culturel du Laurion, comprennent des documents 

 
3 ΚALAFATI Eleni, La Compagnie Française des Mines du Laurium 1875-1882, Ιστορικός Βιομηχανικός 

Εξοπλισμός στην Ελλάδα (Outillage industriel historique en Grèce) / éd. par Εθνικό Μετσόβιο 

Πολυτεχνείο, Εθνικό Ιδρυμα Ερευνών, Πανεπιστημιακές εκδόσεις ΕΜΠ, Αθήνα, 1998, p.119-120. 

4 Malheureusement on n’a pas pu voir le plan en question dans les archives. On le connaît par la 

publication mentionnée ci-dessous. 

5 K.Gavroglou, Professeur de l’Université d’Athènes, Responsable scientifique de la première phase du 

projet. M.Adami, Professeure assistante de l’École d’architecture, UTNA, N.Belavilas, docteur en 

architecture, UTNA, Fl.Anastasiou, archiviste, A.Markouli, philologue, doctorante à l’UTNA , O.Seni, 

architecte ingénieur, DEA. 

Consultants : M.Asimakopoulos, professeur assistant UTNA, G.Dermatis, historien docteur en histoire 

de l’Université de Louvain-la-Neuve, E.Kalafati, docteur en Histoire, architecte-historienne, K.Pogkas, 

ancien maire du Laurion, K.Tsaimou, professeur assistante, École des ingénieurs métallurgistes, UTNA. 

Anciens employés à la CFML, Th.Pierrakos, D.Moroglou, M.Markoulis, M.Balopitas, V,Ninos, 

V.Vourlakos, K.Nassis. 
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de la Compagnie Française des Mines du Laurium (1875-1981) et de la Société hellénique 

des mines et de la métallurgie (1983-1989), qui représentent au total 1536 cartons, 32 

portefeuilles, 3 étuis à dessin et 26 sacs à dessin. On y trouve aussi une partie des archives 

de la première société franco-italienne, Hilarion Roux et Cie (1864-1873), de la Compagnie 

Mediterranean Mines Inc. (American Company 1950-1962) ainsi que d’autres sociétés 

minières de la région6. Mais, les archives de la Compagnie restent malheureusement 

encore aujourd’hui inaccessibles. Cela limite bien évidemment toute recherche sur l’œuvre 

des ingénieurs du Laurion et empêche d’étudier en détail l’évolution de l’exploitation 

minière lavréotique, en suivant une trame chronologique et thématique précise. Notre 

connaissance de l’œuvre pionnière de ces ingénieurs ne sera jamais complète, tant que les 

archives de la Compagnie Française des Mines du Laurion resteront inexploitées. 

D’un autre côté, les recherches historiques menées jusqu’à aujourd’hui en Grèce 

et en France sur le rôle joué par des ingénieurs dans les industries minières et 

métallurgiques à la fin du XIXe siècle, ont pour la plupart été centrées sur les ingénieurs des 

Mines. Plus précisément, il est question traditionnellement des diplômés de l’École des 

Mines. La place tenue par les ingénieurs civils dans ce secteur, en particulier dans le 

traitement, au cours du XIXe siècle restait encore largement méconnue. Notre étude a 

cependant révélé qu’un grand nombre d’entre eux, et notamment ceux diplômés de l’École 

centrale des arts et manufactures, ont été employés par la Compagnie française des Mines 

du Laurion, et parmi les premiers, Huet et Geyler, pionniers de l’industrie mondiale en la 

matière. 

Au cours du XIXe siècle, les mines lavréotiques furent reconnues pour leur 

abondance en minerais de plomb et de zinc, notamment la calamine7 et la blende8. Les 

gisements calaminaires, exploités déjà à la fin du XVIIIe siècle dans les mines silésiennes, 

espagnoles, sardes et plus systématiquement à partir du début du XIXe siècle dans des 

 
6 Inventaire des archives nationales de Grèce https://greekarchivesinventory.gak.gr/index.php/u-2413)  

7 Notons ici que nous employons le terme de calamine au sens des ingénieurs des mines du XIXe siècle, 

c’est à dire comme carbonate de zinc, ce que les minéralogistes nomment smithsonite (ZnO CO2 ou 

ZnCO3).  

8 La blende est un sulfure de zinc (ZnS).  

https://greekarchivesinventory.gak.gr/index.php/u-2413
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mines belges de la Vieille-Montagne, étaient relativement moins riches en France, surtout 

dans la région du Gard9. Le traitement des minerais de zinc plus complexes, trouvés alors 

dans les mines du Laurion, nécessitait une préparation mécanique plus soignée dans des 

laveries modernes. Ainsi, les industriels français déjà actifs au Laurion, firent appel aux 

ingénieurs Huet et Geyler, connus, comme on va voir, pour leur travail dans les mines du 

Gard et pour leur étude sur la préparation mécanique des minerais, primée lors de 

l’Exposition universelle de 1867. 

Il nous est apparu alors que la connaissance des travaux de Huet et Geyler était 

indispensable pour mieux comprendre l’évolution des travaux au Laurion.  Nous avons 

donc décidé de centrer notre étude sur leur activité et notamment sur leur rôle majeur 

dans la préparation mécanique des minerais lavréotiques à la fin du XIXe siècle.  

Notre enquête s’est alors appuyée sur les archives de l’École centrale des arts et 

manufactures de Paris, où avaient été formés les deux ingénieurs. Nous avons entrepris 

une recherche systématique sur l’enseignement qu’ils avaient reçu, dans les registres de 

l’École et les dossiers d’anciens élèves et aussi dans les archives de l’Association amicale des 

anciens élèves, où se trouve retracée leur activité professionnelle partout dans le monde. 

Nous avons mené en parallèle une exploration attentive de l’ensemble des publications de 

la Société des Ingénieurs civils de France, une source importante pour étudier l’œuvre des 

ingénieurs civils et consulter d’autres articles et ouvrages de l’époque, consacrés aux 

brevets et aux innovations, souvent présentés lors des expositions universelles. De plus, 

nous nous sommes efforcés de trouver davantage de renseignements dans les archives des 

entreprises industrielles de l’époque, comme la célèbre Compagnie Fives-Lille, dans le but 

d’examiner les liens qui ont pu exister entre ces entreprises et les ingénieurs français du 

Laurion. 

Nous nous sommes aussi vite aperçus que le travail de Huet et Geyler au Laurion 

fut encadré et suivi par un grand nombre des ingénieurs diplômés de l’École centrale des 

arts et manufactures. Leur formation à l’École, en lien direct avec le monde scientifique, 

 
9 CLAUDE François, L’industrie minière du zinc en France, mi XIXe à mi XXe siècle. Le cas de la mine de 

Sentein, Pyrénées ariégeoises. Thèse Université Paris I – Panthéon Sorbonne, 2004, p.21. 
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technique et industriel, leur permettait d'entreprendre différentes tâches dans l’usine, et 

de participer ainsi de façon efficace au développement industriel de l’époque. Nous avons 

alors essayé de retrouver les traces de l’activité de ces ingénieurs Centraliens dans la 

Compagnie Française des Mines du Laurion, de décrire leurs travaux dans l’usine et de 

suivre leur parcours professionnel avant et après leur service dans la Compagnie, afin de 

mieux comprendre leur rôle dans l’industrie. 

Nous avons ensuite examiné d’autres archives en Grèce de façon à vérifier et 

compléter les renseignements trouvés dans les sources historiques en France. Au cours de 

cette recherche, nous avons eu la chance de trouver une source précieuse dans les archives 

de l’ingénieur et géomètre Ioannis Katsikas, ancien employé à la Compagnie Française des 

Mines du Laurion. Ces archives, offertes au Parc Technologique et Culturel du Laurion en 

2011, sont en effet désormais accessibles aux chercheurs. Elles comprennent des 

documents et des lettres de l’entreprise, des cartes topographiques et minières, des plans 

de maisons et des bâtiments industriels, souvent signés par les ingénieurs de la Compagnie 

française. C’est grâce à ces archives que nous avons pu préciser de façon significative nos 

connaissances sur le travail des ingénieurs au Laurion.  

Une recherche systématique fut également entreprise dans les archives privées 

des principaux acteurs de l’activité minière au Laurion, notamment celles de l’ingénieur 

André Cordella, figure emblématique du monde scientifique et de l’industrie minière en 

Grèce à la fin du XIXe siècle. Ses journaux personnels, entre 1860 et 1909, conservés à la 

Bibliothèque Gennadius d’Athènes, ont constitué une source importante pour l’étude non 

seulement des travaux miniers et métallurgiques entrepris au Laurion, mais aussi pour celle 

des relations professionnelles et personnelles nouées entre les différents protagonistes, 

directeurs, administrateurs, ingénieurs et ouvriers du Laurion moderne. Les archives 

d’André Cordella reflètent particulièrement bien la vie politique, économique et sociale de 

la Grèce à la fin du XIXe siècle.     

Dans notre recherche des sources historiques complémentaires concernant 

l’activité des ingénieurs français en Grèce, nous avons consulté les archives de l’École 

française d’Athènes, première institution étrangère fondée en Grèce, quelques années 
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après la constitution du nouvel état, et premier établissement français établi hors de 

France. L’étude de ce riche fonds a révélé l’existence d’une collaboration étroite entre les 

membres de l’École et les ingénieurs de la Compagnie française du Laurion, lors des fouilles 

entreprises dans la région. On a même constaté l’existence de relations amicales nouées 

entre les Athéniens et les ingénieurs français, très révélatrice du contexte social qui y 

régnait à l’époque. On y a découvert, en outre, l’intérêt réel que les ingénieurs français 

portaient à l’histoire des anciennes mines, des techniques minières et métallurgiques qui y 

étaient mises en œuvre et aux objets trouvés lors des fouilles archéologiques auxquelles ils 

eurent l’occasion d’assister. Nous avons, dès lors, entrepris une recherche sur cette activité 

parallèle des ingénieurs, qui a révélé l’existence de belles collections privées d’objets d’art 

antique constitués par certains d’entre eux, offertes ensuite aux musées français.  

Nous avons enfin mené une enquête in situ sur le principal ensemble industriel et 

sur les sites d’extraction de la Compagnie Française des Mines du Laurion, afin de pouvoir 

retracer la marque qu’elle a pu laisser dans le bâti. Bien que la plupart des bâtiments 

industriels ont été, comme on l’a vu, réhabilités et que les habitations ouvrières aient été 

considérablement modifiés pour servir de résidences modernes, nous avons pu trouver 

quelques réalisations des ingénieurs français encore en place.  

Cette fructueuse confrontation entre les sites conservés et les données 

documentaires a été fondamentale dans le déroulé de notre étude. Elle a aussi permis de 

constater ce que pourrait apporter la valorisation de l’ensemble des archives de la 

Compagnie à la poursuite de la recherche. Puisse ce travail contribuer à la connaissance de 

l’histoire remarquable du Laurion industriel et susciter en particulier de nouvelles études 

sur le rôle significatif qui y ont joué les ingénieurs français.  
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• Bulletin de la Société française des ingénieurs coloniaux, Imp. Chaix, Paris, 1900. 

• Bulletin de la Société française des ingénieurs coloniaux, Imp. Chaix, Paris, 1904. 

• Bulletin de la Société française des ingénieurs coloniaux, Imp. Chaix, Paris, 1931. 

• Visites des ingénieurs anciens élèves de l’École centrale des arts et manufactures à 

l’Exposition universelle de Paris (1878), Librairie générale de l’architecture et des 

travaux publics, Ducher et Cie, Paris, 1880. 

• Annales industrielles, 1878-07-07 

• Annales industrielles, 1889-01-06 

• Journal officiel de la République Française, 1889-03-19 

• Le Figaro, 1875-05-09 

• Le Figaro, 1875-05-16 

• Le Figaro, 1875-05-23 

• Le Figaro, 1875-05-30 

• Le Figaro, 1875-06-07 

• Le Figaro, 1875-09-05 

• L’Écho des mines et de la métallurgie, 1893-11-12 

• L’Écho des mines et de la métallurgie, 1894-04-22 

• L’Écho des mines et de la métallurgie, 1897-11-21 

• L’Écho des mines et de la métallurgie, 1897-12-09 

• L’Écho des mines et de la métallurgie, 1904-12-19 

• L’Écho des mines et de la métallurgie, 1908-06-25 

• L’Écho des mines et de la métallurgie, 1909-03-01 

• L’Écho des mines et de la métallurgie, 1911-06-01 
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• L’Écho des mines et de la métallurgie, 1912-05-30 

• L’Écho des mines et de la métallurgie, 1928-06-20 

• Le Génie industriel, Vol.22, 1861 

• Le Génie industriel, Vol.30, 1865 

• Le Génie industriel, Vol.31, 1866 

• Le Génie civil, 1882 02 15 

• Le Génie civil, 1882 03 01 

• Le Génie civil, 1889 12 28 

• Le Génie civil, 1911 10 21 

• Le Génie civil, 1917 08 25 

• Le Temps, 1864 01 10 

• Le Temps, 1878 06 05 

• Le Temps, 1878 10 24 

• Gazette des beaux-arts : courrier européen de l’art et de la curiosité, 1878-07 

• Courrier de l’art chronique hebdomadaire des ateliers des musées des expositions 

des ventes publiques, 1883-08-23. 

• Annuaire-almanach du commerce, de l’industrie, de la magistrature et de 

l’administration ou almanach des 500.000 adresses de Paris, des départements et 

des pays étrangers Firmin Didot et Bottin réunis, 1857/ 1864 / 1870 / 1871 / 1873 / 

1875 / 1876 / 1881 / 1896 / 1901 

 

 

 

BIBLIOTHEQUE DE L’UNIVERSITE TECHNIQUE NATIONALE D’ATHENES 

ECOLE D’ARCHITECTURE 

• Ερευνητικό Πρόγραμμα: Αναβάθμιση του εργατικού συνοικισμού Κυπριανού 

Λαυρίου και επανένταξή του στο ιστορικό συγκρότημα της γαλλικής εταιρείας, 

Επιστημονικός υπεύθυνος: Βρυχέα Αννα, Εθνικό Μετσόβιο Πολυτεχνείο, Σχολή 

Αρχιτεκτόνων μηχανικών, 1999. 

• Ερευνητικό πρόγραμμα: Μουσείο Μεταλλείας Μεταλλουργείας Λαυρίου και 

Κέντρο Πανεπιστημιακών Τεχνικών Βιομηχανικών Αρχείων: Αρχιτεκτονικός-

μουσειολογικός σχεδιασμός, Εθνικό Μετσόβιο Πολυτεχνείο, Νομαρχιακή 

Αυτοδιοίκηση Ανατολικής Αττικής, 2010. 

 

 

ARCHIVES DE LA COMPAGNIE FRANCAISE DES MINES DU LAURION - PARC 

TECHNOLOGIQUE ET CULTUREL DE LA VILLE DU LAURION 

• Copie du plan de la laverie principale (cachet Huet et Geyler) en A4 
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ARCHIVES D’IOANNIS KATSIKAS, Ingénieur -géomètre de la Compagnie française des 

mines du Laurion 

• Plan topographique de Thorico à Ergasteria, Chollet, 1876 

• Plan topographique de Cypriano, Chollet, 1876 

• Carte minière, Chollet, 1894 

• Plan d’ensemble du Laurium métallifère (sans date) 

• Plan d’ensemble des usines (sans date) 

• CFML – Plan d’ensemble du village de Cypriano et des usines (sans date) 

• Projet de poudrières à construire au pied du Grand Ripari, signé par A.Collet, le 26 

juillet 1888 

• Maison No18 à Cypriano pour familles d’ouvriers, signé par A.Collet, le 24 

septembre 1888 

• Projet de salle d’école avec logement pour l’institutrice, signé par A.Collet, le 28 

juillet 1888 

• Maison No23 d’ouvriers, signé par A.Collet, 20 février 1894 

• Maison pour pointeurs, signé par Rabut, le 28 mai 1896 

• Maison d’habitation pour officiers, le 28 mai 1896 

• Infirmerie de Camaresa, état actuel, signé par Pageyral, le 29 mai 1896 

• Infirmerie de Camaresa, modification projetée, signé par Pageyral, le 29 mai 1896 

• Projet de magasin, signé Mercier Pageyral, le 5 juin 1896 

• Plan de chambres de la Société des Usines du Laurium à Camaresa louées à la CF, 

signé par A.Collet, mars 1897 

• Agrandissement des bureaux à Plaka, signé par Rabut, juin 1897 

• Projet des murs de clôture de 1m00 au-dessus du sol en face des maisons 

d’habitation à l’entrée de l’usine de Cypriano, signé par A.Collet, le 9 août 1897 

• Projet des maisons pour 4 familles à Cypriano, signé par A.Collet, le 8 août 1899 

• Salle d’école à Plaka, janvier 1900 

• Habitations ouvrières Type No1, avril 1907 

• Habitations ouvrières Type No2, avril 1907 

• Habitations ouvrières Type No3, avril 1907 

• Maison No35 à Cypriano, signé par Roger Molet, le 1 juin 1907 

• Maison No36 à Cypriano, signé par Roger Molet, le 1 juin 1907 

• Plans des maisons d’ouvriers à Plaka No89, signé par Roger Molet, le 1 juin 1907 

• Plans des maisons d’ouvriers à Sklives, No99, signé par Roger Molet, le 1 juin 1907 

• Maison d’ingénieur No87 à Plaka signé par Roger Molet, le 1 juin 1907 

• Maison No37 à Cypriano, signé par Roger Molet, le 11 avril 1908 

• Toitures pour l’usine à arsenic, signé par Roger Molet, le 30 décembre 1912 

• Projet de maison pour deux familles, Cypriano (sans date) 

• Plan de maison No16 à Cypriano pour familles d’ouvriers, Cypriano (sans date) 

• Maison d’habitation pour officiers, Cypriano(sans date) 
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• Plan de la maison No22, Cypriano (sans date) 

• Plan du village de Cypriano (sans date) 

• Plan du bâtiment de la machine au puits Serpieri (sans date) 

• Maison pour deux familles et quatre employés à Camaresa (sans date) 

• Maisons d’ouvriers à Camaresa (sans date) 

• Maisons de l’église à Camaresa (sans date) 

• Ecuries à Plaka (sans date) 

• Bacal à Sklives (sans date) 

 

 

 

ECOLE CENTRALE DES ARTS ET MANUFACTURES DE PARIS 

ARCHIVES NATIONALES 

SOURCES MANUSCRITES 

• Archives de l’École centrale des arts et manufactures de Paris (1820-2016) 

Cotes : 20170270/1-20170270/52 [1820] -2016 Historique de l’École. 

 

Cotes : 20170270/11-20170270/52 [1820] -2016 Centraux célèbres. 

• Dossier de Charles Goschler, promotion 1840 

• Dossier d’Alfred Geyler, promotion 1847 

• Dossier d’Alfred Huet, promotion 1848 

• Dossier de Charles Joseph Dorion, promotion 1859 

• Dossier de Georges Gottereau, promotion 1861 

• Dossier de Collard, promotion 1863 

• Dossier de Lutz, promotion 1864 

• Dossier d’Antoine Jacomety, promotion 1865 

• Dossier d’Emile-Charles Collin, promotion 1865 

• Dossier d’Henri François Louis Ancarani, promotion 1868 

• Dossier de Charles Monchot, promotion 1868 

• Dossier de Baudin, promotion 1869, 

• Dossier de Léopold-Zéphirin-Isidore Chollet, promotion 1869 

• Dossier d’Ernest Eugène Péron, promotion 1870 

• Dossier d’Ernest Vlasto, promotion 1871 

• Dossier de Louis Robert de la Mahotière, promotion 1874 

• Dossier de Paul-Gustave Dumas, promotion 1874 

• Dossier de Claude François Fougère, promotion 1874 

• Dossier d’André Berail, promotion 1877 

• Dossier de Georges Mandras, promotion 1878 

• Dossier d’Édouard Badon-Pascal, promotion 1880 

• Dossier de Maurice Amand, promotion 1881 
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• Dossier de Jules Hebert, promotion 1882 

• Dossier d’Armand Maurice Lacaussade, promotion 1882 

• Dossier de Léon Paul Marie René Kaeppelin, promotion 1882 

• Dossier de Georges Claude François Xavier Rabut, promotion 1887 

• Dossier de Molet Célestin Roger, promotion 1888 

• Dossier de Léon Chambon, promotion 1889 

• Dossier de Jean Marie Eugène Mercier Pageyral, promotion 1889 

• Dossier d’Alexandre Antoniades, promotion 1893 

• Dossier d’Henri Romulus Chabot, promotion 1895 

• Dossier de Charles Louis Boidot, promotion 1897 

• Dossier d’Evangelos Patrinos, promotion 1902 

• Dossier de Socrate Kogevinas, promotion 1904 

• Dossier d’Athanase Patrinos, promotion 1905 

• Dossier de Marcel Marie Victor Elie Le Roy, promotion 1910 

• Dossier de Gustave Jacques Antoine Macé, promotion 1925 

 

SOURCES IMPRIMÉES 

• Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves de l’École centrale des arts et 

manufactures 1880, 1888, 1903, 1906, 1915, 1927, 1928, 1939 

• Notice nécrologique sur Léon Chambon par Cabiac (1908) 

• Notice nécrologique sur Joseph Dorion par A.Debar (1859) 

• Notice nécrologique sur Armand Fougère par Storhay (1874) 

• Notice nécrologique sur Charles Goschler 

• Notice nécrologique sur Alfred Huet par Jacomety (1865) 

• Notice nécrologique sur Antoine Jacomety par Guerbigny (1865) 

• Notice nécrologique sur Charles Monchot par Béliard (1868) 

• Notice nécrologique sur Georges Rabut par Blottefière (1887) 

• Notice nécrologique sur Ernest Vlasto par G.Dumont (1871) 

• Notice nécrologique sur Socrate Kogevinas 

• Notice nécrologique sur Alexandre Antoniades 

• Notice nécrologique sur Evangelos Patrinos 

 

 

ECOLE FRANCAISE D’ATHENES 

SOURCES MANUSCRITES 

• FONDS P.AMANDRY-6 2 Athènes et autres lieux - Biographies, collaborateurs EfA 

• FONDS G.DAUX-2  10-3 Dossier topographique sur l’Attique 

• FONDS TH.HOMOLLE -1  2 1-7 1879-1923 Correspondance diverse reçue par 

Th.Homolle 

Lettres des amis et confrères étrangers sur les questions administratives, 
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scientifiques et personnelles. 

Correspondance 1877-1880, 1881-1890, 1891-1895, 1896-1900, 1901-1923 

et lettres non datées 

• FONDS TH.HOMOLLE -1  4 1897-1903 Documents relatifs à l’histoire de l’EFA 

• FOUILLES DE DELOS 1893-94, 1904-9, relevés d’Henri Convert. 

• Carte de la Grèce, Dépôt de la guerre, 1852 COTE 11-7 9, 10, 14, 16, 19 

• KELLER François-Antoine-Édouard, Carte des Cyclades, Dépôt général de Marine, 

1888, CM 11-4 

• KELLER François-Antoine-Édouard, Carte de débouquements de Syra et des îles, 

Côte est de l’Attique, Dépôt général de Marine, 1890, CM 11-2 

• LEPSIUS Richard, Geologische Karte Von Attika, D.Reimer, Berlin, 1891. CG 11-1 1-9 

• KAUPERT J.P. Karte Von Attika, D. Reimer, Berlin, 1900. 

 

SOURCES IMPRIMÉES 

• ABOUT Edmond, La Grèce contemporaine, Éd. L.Hachette et Cie, Paris, 1863. 

• ABOUT Edmond, LEDOUX Charles, L’affaire du Laurion, Éd. Clément, Paris, 1872. 

• ARDAILLON Édouard, « Les mines de plomb argentifère chez les anciens », Bulletin 

de correspondance hellénique, 1894. 

• ARDAILLON Édouard, Les mines du Laurion dans l’antiquité, Éd. Fointemoing A., 

Paris, 1897. 

• ARDAILLON Édouard, L’exploitation antique des mines du Laurium, Compte-rendu 

des séances de l’année - Académie des inscriptions et belles-lettres, 1896, Vol.40(4), 

pp.353-354. 

• BERARD Victor, « Inscription du Laurium », Bulletin de correspondance hellénique, 

Volume 12, 1888. 

• BOURGUET Émile, « Région du Laurium », Bulletin de correspondance hellénique, 

1894. 

• DE RIDDER André, « Fouilles de Gla », Bulletin de correspondance hellénique, 1894. 

• DESLONDES Olivier, « La Grèce, l’Ecole et les géographes », Bulletin de 

correspondance hellénique, 1996-120-1. 

• DODWELL Edward, A Classical and Topographical Tour Through Greece, During the 

Years 1801, 1805, and 1806, Rodwell and Martin, London, 1819. 

• GORCEIX Henri-Claude, « Les mines du Laurium », Bulletin de correspondance 

hellénique, 1868-71. 

• GORCEIX Henri-Claude, Notice sur le bassin miocénique d’eau douce de Koumi, 

Eubée, Gauthier Villars, Paris, 1873. 

• GORCEIX Henri-Claude, Aperçu géologique de l’île de Kos, Gauthier-Villars, Paris, 

1876. 

• HELLMAN Marie-Christine, « Les architectes de l’École française d’Athènes », 

Bulletin de correspondance hellénique 1996-120-1. 
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• LEDOUX Charles, Le Laurium et les mines d’argent en Grèce, Imp. Claye, Paris, 1872. 

• PARIS Pierre, « Fouilles de Délos - Maisons du second siècle av.J-C. », Bulletin de 

correspondance hellénique, 1884. 

• PERDRIZET Paul, « Laurium », Bulletin de correspondance hellénique, 1895 

• RADET Georges Albert, L’histoire et l’œuvre de l’École Française d’Athènes 1859-

1941, L’Attique et ses dépendances, A.Fontemoing, Paris, 1901. 

• RANGABE Alexandre (Alexandre de Riz), Le Laurium, A.Parent, Paris, 1872. 

• RAYET Olivier, Inscriptions inédites (ou inexactement publiées) des Sporades, 

G.Chamerot, Paris, 1875. 

• ROUMAGNAC C., « Départ pour le Brésil des cendres de Henri-Claude Gorceix », 

Limoges, 1971. 

• ROUSSELET Louis, Nos grandes écoles d’application militaires et civiles : "Iphigénie", 

Saumur, Fontainebleau, barreau, internat, Écoles des chartes, des mines, des ponts 

et chaussées, d’Athènes et de Rome, Hachette, Paris, 1895. 

• VALENTI Catherine, « Les membres de l’EfA, Étude d’une élite universitaire (1846-

1992) », Bulletin de correspondance hellénique 1996-120-1. 

• VALENTI Catherine, L’École française d’Athènes, Paris, Belin, 2006. 

• SIVIGNON Michel, « Cinquante ans de géographie de la Grèce, d’Elisée Reclus à 

Jules Sion (1883-1934) », Bulletin de correspondance hellénique, Volume 123, 

livraison 1, 1999. 

 

• Mémoire de M.Terrier sur le Temple de Minerve Suniade et sur les Mines du 

Laurium, jugement de l’Académie, Séance du mois d’août, Comptes rendus des 

séances de l’Académie des inscriptions et belles-lettres, 8ᵉ année, 1864. 

 

• Annales scientifiques de l’École normale supérieure, 2° série, tome II, 1873 

 

• Le cinquantenaire de l’École française d’Athènes, Bulletin de correspondance 

hellénique 22, supplément, De Boccard, Paris, 1898. 

• Le centenaire de l’École française d´Athènes, Bulletin de correspondance hellénique 

71, supplément, De Boccard, Paris, 1948. 

• Cent cinquantenaire 1846-1996, Bulletin de correspondance hellénique, 120, 1, 

numéro spécial, De Boccard, Paris, 1996. 

 

 

ECOLE DES MINES 

SOURCES MANUSCRITES 

• Journal de voyage (dans les) départements de l’Ariège, Pyrénées Orientales et 

Hérault (de) Toussaint Rouzaud, élève externe de 1ère année, 1883 

• Mémoire : Gîte de manganèse de Tchatoura près de Krivila (Caucase) 1887 
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SOURCES IMPRIMÉES 

• Compagnie française des mines du Laurium. Assemblée générale ordinaire du 26 

octobre 1877, Compte rendu du Conseil d’Administration 

• Compagnie française des mines du Laurium, Status, Éd.Chaix A., 1879. 

• Compagnie française des mines du Laurium. Rapport du conseil d’administration. 

Résolutions de l’assemblée, Éd.Chaix A., 1879. 

• Compagnie française des mines du Laurium. Assemblée générale ordinaire du 8 avril 

1879 Rapport du conseil d’administration, Rapport des commissaires, Éd.Chaix A., 

1879. 

• Compagnie française des mines du Laurium. Assemblée générale ordinaire du 28 

juin 1879 Rapport du conseil d’administration, Rapport des commissaires, Éd.Chaix 

A., 1879. 

• Compagnie française des mines du Laurium. Assemblée générale ordinaire du 18 

juin 1887 Rapport du conseil d’administration, Rapport des commissaires, Éd.Chaix 

A., 1887 

• De la Spéléologie, Applications géologiques, Annales des Mines, série 9, Vol.10, 

1896. 

• Exposition Internationale de Chicago, 1893, Section française et section hellénique, 

Compagnie française des mines du Laurium, 1893. 

• Note sur les Mines de la Compagnie française des mines du Laurium, Éd.Bastien et 

Bradeau, Paris, 1878. 

• Professeurs de l’École des mines de Paris au XIXe siècle (d’après le Supplément à la 

Notice historique sur l’École des mines, par L. Aguillon). 

• AGUILLON Louis, « Jurisprudence, Législation grecque », Annales des Mines, série 7, 

Vol.6, 1877. 

• AGUILLON Louis, « Supplément à la Notice historique sur l’École des Mines », Paris 

1889. 

• ARGYROPOULOS Ioannis, « Statistique de l’industrie minérale de la Grèce pour 

l’année 1883 », Annales des Mines, série 8, Vol.7, 1885. 

• BERTRAND Marcel, « Cours de géologie », Annales des Mines, série 8, Vol.15, 1889. 

• DELAUNAY Louis, « Contribution à l’étude des gîtes métallifères », Annales des 

Mines, série 9, Vol.12, 1897. 

• DELAUNAY Louis, « Etudes géologiques sur la mer Egée », Annales des Mines, série 9, 

Vol. 13, 1898. 

• DELAUNAY Louis Auguste Alphonse, « Les minerais stratiformes de la chaîne 

hercynienne », Annales des Mines, série 10, Vol. 19, 1911. 

• FUCHS Edmond, « Cours de géologie appliquée », Annales des Mines, série 8, Vol.15, 

1889. 

• GUILLAUME L., « La Métallurgie du plomb au Laurium », Annales des Mines, série 10, 
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Vol. 15, 1909. 

• HABETS Alfred, « Rapports du jury international, classe 50, Rapport sur le matériel 

et les procédés de l’exploitation des mines et de la métallurgie », Ministère de 

l’Agriculture et du Commerce, Exposition universelle de 1878. 

• KUSS H., « Note sur l’industrie minérale de la Grèce, traduit par l’allemand d’un 

article de M.NASSE », Annales des Mines, série 7, Vol. 13, 1878. 

• LEDOUX Charles, « De quelques chemins de fer à voie étroite », Annales des Mines, 

série 7, Vol.5, 1874. 

• MALLARD Er. « Propriétés physiques et cristallographiques des mineraux », Revue 

des principaux travaux publiés sur la Minéralogie pendant les années 1877 et 1878, 

Annales des Mines, série 7, Vol.15, 1879. 

• NEGRIS Phokion, « Laveries anciennes du Laurium », Paris, Annales des mines, série 

7, Vol.20, 1881. 

• WATBLED Ernest, Exploitation des Mines du Laurium, Berger-Levrault, Nancy, 1883. 

 

 

ARCHIVES DE LA FAMILLE DEPIAN  

• Documents, papiers et photographies de la famille Depian. 

 

 

ARCHIVE HELLENIQUE DE LA LITTERATURE ET DE L’HISTOIRE, FONDATION CULTURELLE DE 

LA BANQUE NATIONALE DE GRECE 

Collection des photographies 

Carte postale CP.CPATT1.207, Miniers à Camaresa, L.212.001, Vue du puits 

d’extraction, L.212.004, Vue du puits d’extraction, L.212.006 

 

 

ARCHIVES MUNICIPALES DE RENNES 

ARCHIVES DU MUSEUM D’HISTOIRE NATURELLE DE RENNES 

• Lettre de Toussaint Bézier adressée au maire de Rennes, en date du 9 avril 1888 

• Collection des roches et minerais des districts de Souréza – Agrilésa, signé le 20 

mars 1888 par Camille Vallad. 

• Collection géologique du Laurium, signé le 26 mars 1888 par l’ingénieur Maudet. 

 

 

ARCHIVES DU MUSEE BENAKI 

SOURCES MANUSCRITES 

Album dédié à André Cordella 1890 
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ARCHIVES NATIONALES 

SOURCES MANUSCRITES 

• Commission impériale. Exposition universelle de 1867 à Paris. Documents 

iconographiques. Cote : F/12/11869 Exposants et abonnés, album de portraits 

photographiques, Exposition universelle de 1867. 

• Archives des musées nationaux, Musée des antiquités nationales de Saint-Germain-

en-Laye (série G) Cote : 20144782/21. 

◦ 1879, 12 juillet Alfred Huet : divers outils, lampes de mineurs, poteries 

provenant des mines du Laurium (Grèce). 

• Culture, Direction des Archives de France, Inspection générale des Archives, projet 

de mission d’expertise des archives de la Compagnie française de Laurium, Cote : 

20060380/28.  

Grèce. - Bilan des relations franco-grecques : notes (1982-1997). 

Projet de mission d’expertise des archives de la Compagnie française de Laurium : 

correspondance (1996-1997). 

Colloque, séminaires et autres affaires diverses : correspondance, programme 

(1991-1997). 

• Rivières, canaux, ports maritimes, plans des généralités, inondations, mines, 

chemins de fer (XVIIIe-XXe siècle) Cote : F/14/8068. 

Dossier 3 1846-1859 Mines de plomb d’Argentella- Moullet et Cie. 

• Industrie, Direction générale de l’énergie et des matières premières, Service des 

matières premières et du sous-sol, Bureau législation minière (1823-1982) Cote : 

19820514/1 IND/82/17/1. 

Corse, Argentella (pb argentifère) 

• Direction des Mines, 1° Bureau, Bureau de Législation, M. Pariser Cote : F/14/18840 

Corse, Agostini - Mines d’Argentella – 1860. 

 

• Nomination d’Édouard Ardaillon en Chevalier de la Légion d’honneur, LH 47 3, 

Archives Nationales, Site de Paris. 

• Nomination d’Henri Gorceix au grade de chevalier de la Légion d’honneur, 

LH1168084, Archives Nationales, Site de Paris. 

• Nomination d’Alfred Huet en Chevalier de la Légion d’honneur par le ministre de 

l’Agriculture et du Commerce, LH131868, Archives Nationales, Site de Paris. 

• Nomination de Jules de Catelin en Chevalier de la Légion d’honneur, 19800035 118 

14948, Archives Nationales, Site de Fontainebleau. 

• Nomination de Bernard-Camille Collas en Officier de la Légion d’honneur, 

OL0566002v001, Archives Nationales, Site de Paris. 
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ARCHIVES NATIONALES DU MONDE DU TRAVAIL 

SOURCES MANUSCRITES 

• 198 AQ 51-57 FIVES-CAIL-BABCOCK Divers. 1896-1956 

• 198 AQ 2-50 FIVES-CAIL-BABCOCK Assemblées générales 1865-1970 

22e Réunion du Conseil d’administration de la Compagnie Fives-Lille, 13 décembre 

1866 

7e Réunion du Conseil d’administration de la Compagnie Fives-Lille, 29 mars 1866 

25e Réunion du Conseil d’administration de la Compagnie Fives-Lille, 24 janvier 

1867 

26e Réunion du Conseil d’administration de la Compagnie Fives-Lille, 7 février 1867 

39e Réunion du Conseil d’administration de la Compagnie Fives-Lille, 22 août 1867 

40e Réunion du Conseil d’administration de la Compagnie Fives-Lille, 5 septembre 

1867 

Rapport du Conseil d’Administration à l’Assemblée générale des actionnaires de la 

Compagnie Fives-Lille du 31 octobre 1868, 30 octobre 1869, 30 octobre 1871, 30 

octobre 1873, 27 octobre 1876, 31 octobre 1877, 30 octobre 1878, 26 novembre 

1881, 28 novembre 1885, 30 novembre 1889, 29 novembre 1890. 

 

 

ARCHIVES DE MARSEILLE 

• Acte de décès de Trinité Rose Florentine Anne Pascaline Roux, 1867, No1053. 

• Acte de mariage de Trinité Rose Florentine Anne Pascaline, avec Alexandre Horace 

Warrain, le 27 février 1867, No250. 

 

 

ARCHIVES DE PARIS 

• Acte de décès d’Alfred Édouard Geyler, 1878, Archives de Paris, Cote 03560-0041 

• Acte de décès d’Alfred Huet, 1887, Cote 06142-0010 

• Acte de décès de Joseph Dorion, 1906, Cote AD075EC_16D087_0012 

• Acte de décès d’Emile Collin, 1915, Cote 08D151 0008 

• Acte de décès d’Hilarion Roux, marquis d’Escombrera, No1586 

• Acte de décès de Trinidad Aguirre Adel y Turriaga Roux, AD075EC 17D150 

• Acte de mariage de Pierre Paul Fusco et de Marianne Clarisse Lefebvre, 1939, 

AD075ER V3E M 00403 00192 C. 

• Acte de mariage d’Édouard Geyler et de Marie Claire Jagault, 1947, AD075ER V3E M 

00430 00375 C. 

• Déclaration de la succession d’Alfred Huet au 7e bureau de l’enregistrement du 2 

novembre 1887, DQ7 12194 n° 1500. 

• Déclaration de la succession d’Alfred-Édouard Geyler Lefebvre au 8e bureau de 

l’enregistrement, le 5 juin 1878 n° 562, DQ7 12390 fos 40 r°-v. 

• Déclaration de succession de Charles Emile Collin au 7e bureau de l’enregistrement 
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du 25 mai 1917, DQ7 31889 n° 903 fos 143 r°-v°-144 r°-v. 

• Déclaration de succession de Joseph Dorion au 9e bureau de l’enregistrement du 

5 juillet 1906, DQ7 33404 n° 1205. 

• Notoriété après le décès d’Alfred-Édouard Geyler, 7 mars 1878, MC/ET/CXIII/1190. 

• Sommier des biens immeubles, Série DQ18, Cote 1390, 9e arrondissement, rue de 

la Victoire, No 44, No 46, No 48. 

 

 

ARCHIVES DE LA SOCIETE ARCHEOLOGIQUE D’ATHENES 

SOURCES IMPRIMÉES 

Album du centenaire de la Société archéologique d’Athènes, 1837-1937 

Assemblée générale des associés de la Société archéologique d’Athènes, le 16 et 23 

juin 1868 

Assemblée générale des associés de la Société archéologique d’Athènes, le 8 et 29 

juin 1869 

 

 

ARCHIVES DE PANAGIOTIS TOULIATOS, PROFESSEUR EMERITE DE L’ECOLE 

D’ARCHITECTURE D’ATHENES 

• Διατμηματικό ερευνητικό πρόγραμμα: Τεχνολογικό Πολιτιστικό Πάρκο Λαυρίου, 

Μέρος II, Κατασκευαστική αποτύπωση και αποτίμηση των κτιρίων – Άμεσες 

σωστικές επεμβάσεις, Τεύχος 3α, Επιστημονικός υπεύθυνος : Τουλιάτος 

Παναγιώτης, Εθνικό Μετσόβιο Πολυτεχνείο, Σχολή Αρχιτεκτόνων μηχανικών, 

Μάρτιος – Ιούνιος 1995. 

• Plans de relevé, croquis et dessins des bâtiments de l’ancienne Compagnie française 

des mines du Laurium et notes d’intervention pour leur sauvegarde et réhabilitation 

• Matériel photographique de l’ensemble des bâtiments de l’ancienne C.F.M.L. avant 

et après les travaux. 
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• ΑΝΤΩΝΙΟΥ Ιωάννης, Οι Ελληνες μηχανικοί: θεσμοί και ιδέες: 1900 -1940, Διατριβή, 

Εθνικό και Καποδιστριακό Πανεπιστήμιο Αθηνών, Τμήμα Μεθοδολογίας, Ιστορίας 

και Θεωρίας της Επιστήμης, 2004. 

• ΜΑΡΚΟΥΛΗ - ΜΠΟΝΤΙΩΝΗ Αθανασία, Η δημιουργία και εξέλιξη της Γαλλικής 

Εταιρείας Μεταλλείων Λαυρείου (Γ.Ε.Μ.Λ.), σηματοδοτεί νέες εξελίξεις στον 

οικονομικό και βιομηχανικό τομέα της ελληνικής κοινωνίας του 19ου και 20ου αι., 

Διατριβή, Eθνικό Μετσόβιο Πολυτεχνείο, Σχολή Μηχανικών Μεταλλείων – 

Μεταλλουργών, Τομέας Μεταλλευτικής, Αθήνα, 2008. 

• ΚΙΤΣΑΚΗ Σπυριδούλα-Λήδα, ΞΕΙΝΗ Σοφία, Κατασκευαστική ανάλυση και σύγκριση 

των βιομηχανικών κτιρίων του Λαυρίου και του Casale Monferrato, Διάλεξη 9ου 
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εξαμήνου, Εθνικό Μετσόβιο Πολυτεχνείο, Σχολή Αρχιτεκτόνων Μηχανικών, Τομέας 

Οικοδομικής, Αθήνα, 2011. 

• ΚΕΡΕΣΤΕΤΖΗ Σύλβια, Παραγωγικές εγκαταστάσεις εξόρυξης και εργατικοί οικισμοί 

μετταλωρύχων της Γαλλικής Εταιρείας Μεταλλείων Λαυρίου, Διατριβή, Εθνικό 

Μετσόβιο Πολυτεχνείο, Αθήνα, 2004. 

• ΟΡΦΑΝΟΥ Φωτεινή, Γαλλική Εταιρεία Μεταλλείων Λαυρίου: 1900-1930, Διατριβή, 

Πάντειο Πανεπιστήμιο Κοινωνικών και Πολιτικών Επιστημών, Τμήμα 

Κοινωνιολογίας, Αθήνα, 2002. 

 

• 170 ΧΡΟΝΙΑ ΠΟΛΥΤΕΧΝΕΙΟ, ΟΙ ΜΗΧΑΝΙΚΟΙ ΚΑΙ Η ΤΕΧΝΟΛΟΓΙΑ ΣΤΗΝ ΕΛΛΑΔΑ, Α και 

Β Τόμος, Πρακτικά συνεδρίου, Πολυτεχνούπολη Ζωγράφου, 4 & 5 Μαρτίου 2009/ 

Πανεπιστημιακές εκδόσεις Ε.Μ.Π., Αθήνα, 2011. 

• ΙΣΤΟΡΙΚΑ ΜΕΤΑΛΛΕΙΑ ΣΤΟ ΑΙΓΑΙΟ 19ος-20ος ΑΙΩΝΑΣ, Πρακτικά συνεδρίου, Μήλος, 

3-5 Οκτωβρίου 2003/ Εκδόσεις Πολιτιστικού Ιδρύματος Ομίλου Πειραιώς, Αθήνα, 

2005. 
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Τεχνολογικό Πολιτιστικό Πάρκο Λαυρίου, Μελέτες και έργα 1994-1997, 

Πανεπιστημιακές Εκδόσεις Ε.Μ.Π., Αθήνα, 1997. 

• ΕΘΝΙΚΟ ΜΕΤΣΟΒΙΟ ΠΟΛΥΤΕΧΝΕΙΟ – ΕΘΝΙΚΟ ΙΔΡΥΜΑ ΕΡΕΥΝΩΝ. Ιστορικός 

βιομηχανικός εξοπλισμός στην Ελλάδα, Πανεπιστημιακές εκδόσεις ΕΜΠ, Εκδόσεις 

Οδυσσέας, 1998. 

• Θ’ ΕΠΙΣΤΗΜΟΝΙΚΗ ΣΥΝΑΝΤΗΣΗ ΝΑ. ΑΤΤΙΚΗΣ, Πρακτικά, Λαύρειο Αττικής, 13-16 

Απριλίου 2000/ Εκδόσεις Εταιρείας Μελετών Νοτιοανατολικής Αττικής, Καλύβια 

Θορικού, 2008. 

• ΙΑ΄ ΕΠΙΣΤΗΜΟΝΙΚΗ ΣΥΝΑΝΤΗΣΗ ΝΑ. ΑΤΤΙΚΗΣ, Πρακτικά, Σπάτα, 11-14 Νοεμβρίου 

2004/ Εκδόσεις Εταιρείας Μελετών Νοτιοανατολικής Αττικής, Σπάτα, 2006. 

• ΙΒ’ ΕΠΙΣΤΗΜΟΝΙΚΗ ΣΥΝΑΝΤΗΣΗ ΝΑ. ΑΤΤΙΚΗΣ, Πρακτικά, Παλλήνη, 30 Νοεμβρίου - 

3 Δεκεμβρίου 2006/ Εκδόσεις Εταιρείας Μελετών Νοτιοανατολικής Αττικής, 

Καλύβια Θορικού, 2008. 

• ΙΣΤ΄ ΕΠΙΣΤΗΜΟΝΙΚΗ ΣΥΝΑΝΤΗΣΗ ΝΑ. ΑΤΤΙΚΗΣ, Πρακτικά, Λαύριο, 18-22 Νοεμβρίου 

2015/ Εκδόσεις Εταιρείας Μελετών Νοτιοανατολικής Αττικής, Καλύβια Θορικού, 

2018. 
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Chapitre I 

La redécouverte du Laurion antique 

La redécouverte du Laurion par les savants européens  

Au début du XIXe siècle, un grand nombre de savants, de naturalistes et 

d’archéologues européens, fascinés par l’histoire antique grecque, vinrent à Athènes et 

dans ses alentours pour en explorer les vestiges et s’efforcer de mettre au jour les richesses 

archéologiques de la région. En se fondant sur les descriptions fournies par les anciens 

écrivains grecs et latins et sur les publications des voyageurs du XVIIIe siècle, ils visitèrent la 

côte orientale de l’Attique, notamment le cap Sounion, le temple de Poséidon, le théâtre de 

Thoricos et la région du Laurion. Ils réalisèrent à cette occasion des inventaires et des 

relevés de vestiges, dressèrent des plans et des cartes des anciens sites archéologiques10. 

Peu d’entre eux, cependant, firent alors mention des anciennes mines du Laurion et des 

énormes amas de scories métallifères, laissées à la surface par les anciens mineurs grecs. 

Parmi les premiers voyageurs qui se rendirent au Laurion et observèrent les traces 

de l’activité minière antique se distingue le célèbre archéologue Édouard Dodwell11. En 

septembre 1805, lors de son excursion sur la côte orientale de l’Attique, en compagnie de 

ses collaborateurs Charles Monck et William Gell, il découvrit dans la région de Thoricos et 

du Laurion des scories laissées par les anciens mineurs et plusieurs anciens puits de forme 

soit rectangulaire soit ronde12. Dans les années qui suivirent, il publia ses souvenirs de 

voyage et ses observations, accompagnés de dessins du paysage lavréotique et de certains 

vestiges13. 

 
10 Carte de la Grèce, dans DODWELL Édouard, A Classical and Topographical Tour through Greece, During 

the Years 1801, 1805, and 1806, vol. ΙΙ, Rodwell et Martin, Londres, 1819. Voir en Annexe fig.1-1. 

11 Édouard Dodwell (1767-1832), archéologue, écrivain et peintre irlandais. 

12 DODWELL Edward, A Classical and Topographical Tour Through Greece..., op.cit, p.537. 

13 Bâtiment dorique à Thoricos et Théâtre de Thoricos, dans DODWELL Édouard, Views and Descriptions 

of Cyclopian, or Pelasgic Remains, in Greece and Italy; with Constructions of a later Period, Adolphus 

Richter, Londres, 1834. Voir en Annexe fig.1 - 2-3. 
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Les premières études portant spécifiquement sur les anciennes mines grecques 

ne tardèrent pas à paraître. Parmi elles, il y eut, dès 1810, celle d’Antoine Marie Héron de 

Villefosse14, ancien élève de l’École polytechnique et de l’École des mines de Paris, devenu 

inspecteur général des mines de l’Empire français. Son étude « De la richesse minérale en 

Grèce » constituait l’un des chapitres de son ouvrage De la Richesse minérale, lequel devint 

ensuite une référence incontournable sur les questions économiques et législatives 

concernant l’exploitation des mines15. Quelques années plus tard, en 1817, le philologue et 

antiquaire allemand August Boeckh16 publia L’Économie politique des Athéniens, texte suivi 

d’une dissertation sur les anciennes mines d’argent du Laurion. Appuyé sur la lecture des 

auteurs anciens et sur l’analyse des inscriptions antiques, son travail fut ensuite considéré 

comme l’un des plus importants portant sur l’art minier antique grec.  

Suite à la déclaration de la guerre d’indépendance grecque en 1821 et au grand 

mouvement de philhellénisme qui l’accompagna en Europe de l’Ouest, une grande 

expédition militaire, dite expédition de Morée, dirigée par le général français Maison, fut 

organisée en 1828 pour aider les Grecs durant leur combat dans le Péloponnèse. Cette 

expédition fut suivie d’une mission scientifique composée de savants naturalistes, 

botanistes et géographes, que dirigeait Jean-Baptiste Marcellin Bory de Saint-Vincent 

(1778-1846), dont le but était « d’inventorier le territoire du nouveau royaume et d’en 

dresser la carte17 ». La carte en question fut publiée dès 1833 pour le Péloponnèse, puis en 

1852 pour le reste du pays. Sur la carte de l’Attique orientale et des îles des Cyclades18, 

conservée dans les archives de l’École française d’Athènes, on constate que dans la région 

du « Laurium », qui s’étend de « Tourko Limion » jusqu’au cap Colonne, figurent les anciens 

 
14 De Villefosse Antoine Marie Héron (1774-1852) Ingénieur diplômé de l’École polytechnique, 

promotion 1794, ingénieur des mines, inspecteur général des mines.  

15 CORDELLA André, Le Laurium, Éd. Cayer et Cie, Marseille, 1869, p.VII. 

16 August Boeckh (1785-1867), historien de l’antiquité classique, professeur d’université et membre 

étranger de l’Académie des inscriptions et belles-lettres en 1831. 

17 DESLONDES Olivier, « La Grèce, l’École et les géographes », Bulletin de correspondance hellénique 

1996-120-1, 1996, p.453. 

18 Carte de la Grèce, Dépôt de la guerre, 1852, Archives de l’École française d'Athènes. Voir en Annexe 

fig.1-4. 
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vestiges de Thoricos, le temple dit « de Minerve » du Sunium19, ainsi que « les anciens 

puits de mine » situés près du port de Thoricos. C’est la première indication connue, 

figurant sur une carte officielle, de l’activité minière antique, telle qu’elle avait été 

redécouverte par les scientifiques français. 

Dans l’ouvrage qu’il consacra à l’expédition de Morée, lequel comprenait des 

relevés et dessins des vestiges grecs, l’architecte Abel Blouet20 fit ainsi référence aux 

observations de l’archéologue Dodwell sur les mines antiques du Laurion :  

« L’emplacement de ces anciennes mines a été reconnu par lui : ce sont des 

excavations de forme circulaire. Près d’une de ces excavations, qui lui parut plus profonde 

que les autres, se trouve une tour ronde, ainsi que plusieurs restes d’anciennes murailles 

d’une construction régulière. […] Des masses de scories répandues çà et là sur le terrain 

furent rencontrées par sir Dodwell, et il en conclut que l’argent provenant de ces mines fut 

fondu dans l’endroit même où elles furent exploitées21. » 

L’expédition scientifique de Morée donna aussi naissance à deux publications 

majeures : l’une, officielle, intitulée Travaux de l’expédition scientifique de Morée – Section 

des sciences physiques, et l’autre, du botaniste français Bory de Saint-Vincent, intitulée 

Relation du voyage de la commission scientifique de Morée dans le Péloponnèse, les 

Cyclades et l’Attique. Ces études offrirent une première image concrète du pays et servirent 

 
19 Il s’agit du temple de Poséidon, longtemps considéré comme étant celui de Minerve Suniade. En 1898, 

lors de l’exécution des fouilles à Sounio, l’archéologue grec Valerios Stais trouva une inscription 

indiquant que le temple sur la colline était celui de Poséidon. En outre, il découvrit des vestiges de 

l’ancien temple de Minerve dans un autre emplacement. Voir STAIS Valerios, « Ανασκαφή στο 

Σούνιο », Πρακτικά της Εν Αθήναις Αρχαιολογικής Εταιρείας του έτους 1899, Ed. P.D. Sakellariou, 

Athènes, 1900, p.99-100. 

20 Abel Blouet (1797 – 1853) Architecte français de renom, récompensé avec le Grand Prix de Rome. 

21 Expédition scientifique de Morée, ordonnée par le gouvernement français. Architecture, sculptures, 

inscriptions et vues du Péloponnèse, des Cyclades et de l’Attique, mesurées, dessinées, recueillies et 

publiées par Abel Blouet, Amable Ravoisié, Achille Poirot, Félix Trézel et Frédéric de Gournay, ses 

collaborateurs, Volume 3, Éd. Firmin-Didot frères, Paris, 1831-1838, p.18. Source gallica.bnf.fr / 

Bibliothèque nationale de France. 
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de base pour des études scientifiques ultérieures, plus approfondies22. Une fois encore, 

cependant, « dans la partie géologique de l’expédition de Morée les exploitations 

anciennes du Laurium sont à peine signalées23 ».  

Peu après l’établissement du nouvel État grec, et plus précisément à partir de 

1835, son gouvernement manifesta un grand intérêt pour l’exploration des sources 

minières du pays. Aux fins d’examiner la possibilité d’exploitation des gisements du Laurion, 

le ministère fit alors appel à l’expertise du docteur Karl Gustav Fiedler24. Après avoir visité la 

région, le célèbre minéralogiste allemand remit un rapport détaillé comportant ses 

observations et une carte géologique de la Grèce25. Il partit de l’hypothèse que les minerais 

de fer étaient les plus abondants de ceux du Laurion et, de ce fait, plus profitables que 

n’étaient les minerais de plomb26. Il en conclut que le Laurion pourrait voir son industrie 

minière renaître, en mettant l’accent sur l’extraction de ces minerais du fer, plutôt que sur 

celle des minerais du plomb, mais que, faute d’eau et de combustible, une telle industrie 

dans la région serait trop coûteuse. Il suggérait donc de l’installer dans une autre contrée 

du pays, comme l’île d’Eubée. Ses conclusions furent confirmées par Russegger27, autre 

scientifique allemand qui lui aussi parcourut la Grèce en 184228. 

 
22 SIVIGNON Michel, « Cinquante ans de géographie de la Grèce, d’Élisée Reclus à Jules Sion (1883-

1934) », Bulletin de correspondance hellénique, Volume 123, livraison 1, 1999, p.228. 

23 GORCEIX Henri, « Les mines du Laurium », Bulletin de correspondance hellénique, 1868-71, p.175. 

24 Karl Gustav Fiedler (1791-1853) minéralogiste allemand. 

25 FIEDLER Karl Gustav, Karte von dem Königreiche Griechenland, 1840. Voir en Annexe fig.1-5. 

26 CORDELLA André, Le Laurium, Éd. Cayer et Cie, Marseille, 1869, p.75.  

27 Joseph von Russegger (1802-1863) minéralogiste autrichien, né à Salzbourg le 18 octobre 1802. Il 

fréquenta de 1822 à 1826 l’Académie des Sciences de Schemnitz, puis entra comme ingénieur au 

service du gouvernement autrichien et, en 1831, fut nominé administrateur des mines d’or et d’argent 

de Böckstein. En 1835, il fut appelé en Égypte pour y étudier la constitution minière du pays. Puis, il 

explora de 1836 à 1838 le Kordofan, la Nubie, et ensuite la Syrie, la Palestine, la Grèce, l’Italie, la 

France et le Nord de l’Europe. En 1850, il devint directeur de l’Académie de Schemnitz. Il décéda le 20 

juin 1863. 

28 WATBLED Ernest, Exploitation des mines du Laurium, Berger-Levrault, Paris, 1883, p.13. 
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Dans les années qui suivirent, plusieurs géologues et ingénieurs français visitèrent 

le pays. Il y eut, parmi eux, le célèbre ingénieur des mines François-Clément Sauvage29, qui 

se rendit en Grèce en 1845 pour étudier le projet de dessèchement du lac Copaïs30. Durant 

son séjour, il eut l’occasion d’étudier la géologie de la Grèce continentale, ainsi que celle 

des îles d’Eubée et de Milos31, mais il ne consacra aucune mention au Laurion. De même, le 

géologue et paléontologue français Jean Albert Gaudry32, qui découvrit dans la région, 

entre 1855 et 1860, d’anciens puits de mines et des scories près du port de Thoricos, fut 

 
29 François-Clément Sauvage (1814-1872), ingénieur des mines et géologue français, né à Sedan, le 4 avril 

1814. Diplômé de l’École des Mines, il fut appelé à Mézières où il dressa la carte géologique des 

Ardennes. En 1838 et en 1842, il fut chargé d’explorations scientifiques en Espagne, dans les houillères 

des Asturies et les mines métallifères de Carthagène. En 1845, il fut envoyé en Grèce pour étudier la 

question du dessèchement du Lac Copaïs et réalisa, à cette occasion, une étude géologique 

importante du pays. Dès 1846, il participa aux travaux du chemin de fer de Metz à Sarrebrück et, deux 

ans plus tard, entra comme ingénieur en chef du matériel à la Compagnie du chemin de fer de Paris à 

Lyon, et puis à la Compagnie des chemins de fer de l’Est. En 1856, il participa aussi à l’étude de 

construction des chemins de fer russes. À partir de1861, il devint directeur de la Compagnie des 

chemins de fer de l’Est. Dix ans plus tard, il fut élu député de la Seine en 1871, mais décéda un an plus 

tard, le 11 novembre 1872. 

30 En 1845, il fut envoyé en Grèce dans le but d’élaborer le projet du dessèchement du Lac Copaïs. Ses 

propositions pour l’élargissement du détroit de l’Euripe, l’établissement d’un pont liant la ville de 

Chalkis avec la Grèce continentale et d’une route entre Chalkis et Thèbes furent ensuite exécutés 

d’après ses projets. Durant son séjour en Grèce, il effectua aussi deux études géologiques importantes, 

l’une pour l’île d'Eubée et la Grèce continentale et l’autre pour l’île de Milos. Voir « Notice 

nécrologique sur M.Sauvage », par M.Daubrée publiée dans Annales des Mines, 7e série t. 8, 1873. 

31 Voir les rapports de l’ingénieur Sauvage, « Description géologique de l’île de Milo (Archipel grec) » et 

« Quelques observations sur la géologie de la Grèce continentale et de l’île d'Eubée », rédigés en 1846, 

et adressés au sous-secrétaire d’État des travaux publics, Archives de l’École de mines de Paris. En 

ligne URL patrimoine.mines-paristech.fr Selon Albert Gaudry, l’ingénieur Sauvage a aussi dressé la 

seule carte jusqu’à lors connue du gisement de lignite de Marcopoulo, une région sur l’Attique 

orientale, près du Laurion. Voir GAUDRY Albert, Animaux fossiles et géologie de l’Attique, d’après les 

recherches faites en 1855, 1856 et 1860, Paris, 1862, p.375 Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque 

nationale de France. 

32 Jean Albert Gaudry (1827-1908), Voir biographie en Annexe. 
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tellement absorbé par ses études paléontologiques à Pikermi qu’il n’aborda pas la question 

métallurgique du Laurion33.  

C’est alors que le jeune ingénieur grec André Cordella,34 formé en minéralogie et 

métallurgie en Allemagne, se trouva chargé en 1860 par le ministère grec d’examiner les 

anciennes scories métallifères dans la région du Laurion et dans les îles grecques. Avec le 

soutien du ministère des Finances et grâce en particulier à l’ingénieur Panagiotis 

Vougioukas35, qui dirigeait les études minéralogiques, Cordella a pu démontrer que les 

scories du Laurion pourraient être exploitées pour produire du plomb36. Dans les nombreux 

rapports qu’il remit au ministère, il insista sur l’importance qu’aurait cette exploitation pour 

le développement de l’industrie métallurgique dans le pays. 

La perspective d’exploiter les scories grecques attira un grand nombre de 

scientifiques et d’entrepreneurs. En 1863 eut lieu le premier déplacement officiel d’un 

scientifique français dans la région, l’ingénieur Viallet37. Le ministre grec demanda à André 

 
33 CORDELLA André, Le Laurium, Éd. Cayer et Cie, Marseille, 1869, p.76. 

34 André Cordella (1836-1909). Voir biographie en Annexe. 

35 Panagiotis Vougioukas (1818-1889) Diplômé de l’École militaire d'Athènes, il fut le premier Grec à 

entrer à l’Académie de Freiberg et à obtenir le titre d’ingénieur des mines. Il étudia aussi la physique et 

les mathématiques à l’Université de Berlin. De retour en Grèce, il étudia la réserve minérale de 

Laurion. Il fut un des premiers ingénieurs à confirmer que les richesses du Laurion n’étaient pas 

épuisées. Entre 1860 et 1863, période critique pour l’exploration minière du pays, il était à la tête du 

département des études minéralogiques du ministère des Finances et encouragea André Cordella à 

démontrer la rentabilité des scories anciennes du Laurion. Lui et Cordella furent les principaux auteurs 

de la première loi "sur les mines" de 1861. Voir DERMATIS Georgios, « Ο ρόλος των Ελλήνων 

μηχανικών στο βιομηχανικό Λαύρειο της μεταλλείας και της μεταλλουργίας· η σχέση με το Ε.Μ.Π.», Θ' 

ΕΠΙΣΤΗΜΟΝΙΚΗ ΣΥΝΑΝΤΗΣΗ ΝΑ. ΑΤΤΙΚΗΣ, Actes du colloque, Laurion, 13-16 avril 2000/ Εd. Εταιρείας 

Μελετών Νοτιοανατολικής Αττικής, Kalyvia Thoricos, 2008.  

36 Henri Gorceix reconnaît qu’André Cordella fut le premier à prouver que les scories du Laurion 

pourraient être exploitées : « Malgré les faibles ressources mises à sa disposition, construire un petit 

four et montrer que les scories (du Laurion) renfermaient du plomb facile à extraire»,  GORCEIX Henri, 

« Les mines du Laurium », Bulletin de correspondance hellénique, 1868-71, p.175. 

37 Nous n’avons malheureusement pas plus de renseignements sur cet ingénieur, bien que l’ingénieur 

Cordella mentionne son prénom, Ernest, lors de leur rencontre à l’Exposition universelle de Paris en 

1878. Voir CORDELLA André, Journal 1878, p.86, American School of Classical Studies at Athens, 
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Cordella de l’accompagner pour une visite du Laurion38, afin d’examiner une possible 

exploitation des anciennes scories métallifères. On n’a malheureusement pas pu trouver 

plus d’informations sur cet ingénieur, ni sur ses liens avec le monde industriel français. 

Mais d’autres entrepreneurs intéressés par l’établissement d’une industrie métallurgique 

dans la région ne tardèrent pas à se manifester. La fondation de la première compagnie 

pour l’exploitation des scories grecques survint en effet un an plus tard, en 1864. Elle était 

le fruit d’une collaboration entre un industriel et banquier français, Hilarion Roux, et un 

entrepreneur italien, Jean-Baptiste Serpieri. 

 

 
Bibliothèque Gennadius, Archives d'André Cordella. 

38 Lettre du Ministre Kechagias adressée à A.Cordella, le 14 octobre 1862 (date erronée, il s’agit 

probablement en 1863) dans CORDELLA André, Εγγραφα αφορώντα τας μολυβδούχους σκωρίας και 

τα μεταλλεία του Λαυρίου από του 1860 μέχρι του 1865. (Documents concernant les scories 

plombifères et les mines du Laurion de 1860 à 1865). Voir en Annexe fig.1-6. 
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L’apport de l’École française d’Athènes à l’étude du Laurion 

Avant d’analyser l’activité des entrepreneurs et ingénieurs français au Laurion, il 

nous a semblé utile d’examiner de façon plus générale la présence des Français en Grèce, 

et notamment dans la région du Laurion, après l’établissement du nouvel État grec. 

Suite à la guerre d’indépendance grecque, la France souhaita maintenir son 

influence et consolider ses positions dans le pays. En 1846, peu après la constitution du 

nouvel État grec, une école française fut établie à Athènes. Il s’agissait non seulement du 

premier grand établissement français fondé à l’étranger mais aussi du premier grand 

établissement étranger fondé en Grèce. L’institution naquit d’une volonté politique, grâce 

aux efforts conjugués de l’ambassadeur de France en Grèce, Théobald Piscatory39, et du 

Premier ministre grec, Ioannis Colettis40, renforcée par « l’appui en France du ministre de 

l’Instruction publique Salvandry41 ». Les années suivantes l’École joua un rôle fondamental 

dans les relations entre les deux pays, dans les secteurs tant politique que scientifique et 

culturel.  

Les premiers membres de l’École, appelés « Athéniens », furent désignés 

directement par le ministre de l’Instruction publique et furent incités à effectuer des 

explorations sur la demande de l’Académie des inscriptions et belles-lettres42 : l’objectif 

était de reconstituer la topographie antique en s’appuyant tant sur les textes anciens que 

sur les vestiges identifiés. Durant leur première année, ils participaient aux excursions puis 

rédigeaient leur mémoire43.  

 
39 Théobald Émile Arcambal-Piscatory (1800-1870), homme d’État et diplomate français, philhellène, fut 

ambassadeur de France en Grèce entre 1843 et 1848.   

40 Ioannis Colettis (1774-1847), homme d’État grec, prit part à la Guerre d’indépendance grecque, fut 

chef du parti français, nommé plusieurs fois ministre et entre 1844 et 1847 premier ministre de Grèce. 

41 ROLAND Étienne, « L’École française d’Athènes 1846-1896 », Bulletin de correspondance hellénique 

1996-120-1, 1996, p.7. 

42 VALENTI Catherine, « Les membres de l’EfA, Étude d’une élite universitaire (1846-1992) », Bulletin de 

correspondance hellénique 1996-120-1, 1996, p.157. 

43 « (…) familiers des voyageurs antiques et modernes ainsi que des travaux de l’expédition de Morée, 

cultivent avec bonheur la tradition du voyage, consacrant leur première année à une série d’excursions 
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Ces Athéniens réalisèrent ainsi, entre autres, les premières expéditions 

scientifiques dans la région de l’Attique orientale et au Laurion. Selon l’Athénien Georges 

Radet, chargé en 1901 d’écrire l’histoire de l’École française d’Athènes, ce fut Léon Terrier, 

l’un de ses premiers membres, inscrit en 1861, qui, un an plus tard, parcourut pour la 

première fois toute la région du Laurion44. En 1864, il rédigea un mémoire, Sur le Temple de 

Minerve Suniade et sur les Mines du Laurium45, aujourd’hui malheureusement perdu. Il 

n’est pas inutile de rappeler qu’en 1863 eut lieu, comme on l’a vu, la première visite 

officielle de l’ingénieur Viallet dans la région, alors que commençait à naître l’intérêt des 

ingénieurs et entrepreneurs français pour l’exploitation des scories plombifères.  

Il est significatif aussi de constater qu’en 1867, peu après la création de la 

première compagnie franco-italienne pour l’exploitation des scories grecques, Albert 

Dumont visita, en tant que membre de l’École, les mines et estima dans une lettre à Abel 

Desjardins46 que « le mémoire de Bœckh sur le Laurium est à refaire47 ». Dans les années 

qui suivirent, les membres de l’École française d’Athènes, se préoccupant constamment du 

Laurion, réaliseront d’importantes études sur la région, toujours en accord et en 

collaboration avec les ingénieurs des compagnies minières. 

 
qu’ils relatent ensuite dans un mémoire » DESLONDES Olivier, « La Grèce, l’École et les géographes », 

Bulletin de correspondance hellénique 1996-120-1, 1996, p.451. 

44 « A l’extrémité de la péninsule, Terrier, en septembre 1862, explora le district du Sunium, alors désert 

et sauvage. Son agréable description fait curieusement revivre un état de choses disparu. » RADET 

Georges Albert, L’histoire et l’œuvre de l’École Française d’Athènes 1859-1941, A.Fontemoing, Paris, 

1901. p.283. 

45 « Terrier a traité dans un excellent travail d’histoire du temple de Minerve Suniade et des mines de 

Laurium. M.Terrier a parcouru pied à pied toute la région historique dont l’exploration avait été 

demandée par l’Académie. On savait par les témoignages de quelques auteurs de d’antiquité qu’un 

temple de Neptune avait existé sur le cap Sunium, mais on ignorait l’emplacement, que M.Terrier a été 

assez heureux pour retrouver d’une manière certaine. » Mémoire de M.Terrier sur le Temple de 

Minerve Suniade et sur les Mines du Laurium, jugement de l’Académie, Séance du mois d’août, 

Comptes rendus des séances de l’Académie des inscriptions et belles-lettres, 8ᵉ année, 1864, p.235. 

46 Abel Desjardins (1814-1886), membre correspondant de l’Académie des inscriptions et belles-lettres. 

47 Lettre inédite à Abel Desjardins, Athènes, 20 février 1867, RADET Georges Albert, L’histoire et l’œuvre 

de l’École Française d’Athènes..., op.cit., p.283. 
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Henri Gorceix 

Premier membre de la section des Sciences48 à l’École française d’Athènes, le 

jeune physicien et minéralogiste Henri-Claude Gorceix49, admis en 1869, joua un rôle 

important dans l’exploration géologique du Laurion.  

Lors de son séjour en Grèce, Gorceix s’occupa de divers projets remarquables, 

parmi lesquels on mentionnera son étude géologique sur le percement de l’isthme de 

Corinthe, cité par l’ingénieur en charge, Théodore Virlet d’Aoust50. Bien qu’il n’ait pas 

présenté de mémoire spécifique sur les mines du Laurion, le jeune Athénien suivit les 

expéditions de l’École dans la région et publia un article fondamental sur « Les mines du 

Laurium », dans le bulletin de l’École en 1870.  

Fasciné par la géologie particulière du Laurion, Gorceix constata que « le sol de 

toutes les collines a été fouillé et les crevasses qu’on rencontre à chaque pas rendent 

quelquefois les excursions dangereuses51 ». Il arriva à la conclusion que le grand nombre de 

puits anciens était dû au fait qu’il était impossible aux anciens mineurs de suivre un filon 

bien longtemps, puisque « le micaschiste facile à attaquer était remplacé par des bancs de 

calcaire compact. […] Le filon était alors abandonné et des nouvelles recherches étaient 

faites plus loin52 ». Il présenta en outre ses premières observations sur les travaux antiques 

d’extraction de minerai, remarqua les traces d’extraction par treuil et étudia le triage du 

minerai.  

Henri Gorceix s’intéressa également aux procédés métallurgiques antiques. Il 

étudia le lavage méthodique des minerais, leur fusion pour en extraire le plomb – chose 

 
48 Une section créée à côté de celle des Lettres et des Beaux-Arts, dans le but d’ « étendre le champ 

d’action de l’École à l’ethnographie, la géologie, la botanique, etc. » DESLONDES Olivier, « La Grèce, 

l’École et les géographes », Bulletin de correspondance hellénique 1996-120-1, 1996, p.454. 

49 Henri-Claude Gorceix (1842-1919), Voir biographie en Annexe. 

50 VIRLET D’AOUST Pierre Théodore, « Percement de l’isthme de Corinthe », Bulletin de la Société de 

géographie, juillet 1881, p.416. Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France. Voir 

également Pierre Théodore Virlet d’Aoust (1800 – 1894), biographie en Annexes.  

51 GORCEIX Henri, « Les mines du Laurium », Bulletin de correspondance hellénique, 1868-71, p.173. 

52 Ibid., p.174. 
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que les anciens fondeurs grecs avaient réussi à accomplir avec un taux de 70 % – ainsi que 

leur coupellation, pour en extraire l’argent. Le jeune Athénien ayant eu connaissance d’une 

méthode de fusion encore utilisée dans les exploitations des minerais de plomb en 

Caramanie, en Turquie, présuma qu’elle devait être celle que les anciens mineurs grecs 

avaient utilisée. Il constata aussi que les anciens mineurs, voyant que le minerai s’épuisait, 

avaient remis au feu les anciennes scories pour en extraire encore de l’argent. Sa profonde 

connaissance des techniques de traitement des minerais suggère qu’Henri Gorceix 

entretenait des échanges avec les ingénieurs des mines. Il était d’ailleurs en contact avec 

André Cordella, dont il mentionna l’œuvre au début de son article, et connaissait aussi, de 

toute évidence, l’ouvrage que l’ingénieur grec publia sur le Laurion en 1869. 

N’oublions pas non plus qu’Henri Gorceix fut le premier à faire connaître 

officiellement à la communauté de l’École d’Athènes la nouvelle entreprise franco-italienne 

pour l’exploitation des scories plombifères du Laurion. Dans le bulletin de l’École, il décrivit 

la création de l’usine sur la plage déserte d’Ergasteria – où ne se trouvaient auparavant que 

« quelques misérables cabanes de pêcheurs53 » –, la construction des fours à manche 

castillans par des ouvriers espagnols et l’organisation d’une industrie métallurgique 

moderne. En parallèle, il exposa l’évolution de la nouvelle ville du Laurion, présentant la 

construction des maisons pour les ouvriers, pour les ingénieurs et les administrateurs de la 

compagnie, l’édification d’une école, d’une église, des magasins et des ateliers. Il évoqua 

aussi l’activité du grand port du Laurion avec ses quais et son môle, capable de desservir 

des bricks de 1000 à 1200 tonneaux qui apportaient du coke et chargeaient du plomb, ainsi 

que le bateau à vapeur de l’entreprise, qui transportait une fois par semaine les voyageurs 

du Laurion au port du Pirée.  

Un an après la publication de cet article, parut l’ouvrage de Jean-Baptiste Serpieri, 

l’un des fondateurs de l’entreprise franco-italienne, intitulé Aperçu sur la question du 

Laurium, lequel figure parmi les livres de la bibliothèque de l’École. Dans les années qui 

suivirent, plusieurs membres de l’École manifestèrent leur soutien à la compagnie franco-

italienne durant le grand débat intervenu entre l’entreprise et le gouvernement grec 

 
53 Ibid., p.175. 
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concernant l’exploitation de scories et d’ekvolades lavréotiques54. Notons ici le célèbre 

ouvrage d’Edmond About, promotion 185155.  

En 1874, de retour à Paris, Henri Gorceix, fort de son expérience acquise aux 

mines du Laurion, attira l’attention de l’Empereur du Brésil Don Pedro II. À l’âge de 32 ans, 

le jeune minéralogiste fut alors chargé par lui de l’étude des minéraux de son pays et de la 

création d’une école des mines. Il s’installa au Brésil et se consacra à la recherche, à 

l’organisation et à la mise en place de cette nouvelle institution, fondée deux ans plus tard 

sous le nom d’École des mines d’Ouro Preto. Suite à son remarquable travail de chercheur, 

d’enseignant et de directeur de l’École, il fut récompensé lors de l’Exposition universelle de 

1889, à Paris, pour ses méthodes d’enseignement et ses publications scientifiques. Il reçut 

même une médaille d’or pour la constitution des collections de minéraux du Minas Gerais. 

Honoré pour son œuvre tant en France qu’au Brésil, Henri Gorceix fut nommé chevalier de 

la Légion d’honneur56 et commandeur de l’Ordre de la Rose. Une statue érigée pour lui 

rendre hommage tient encore une place centrale dans la cour de l’ancienne École des 

mines d’Ouro Preto, aujourd’hui convertie en musée minéralogique.  

Notre recherche sur sa contribution à l’exploration des mines du Laurion aurait 

certainement profité d’une investigation plus approfondie de ses publications et études 

brésiliennes, dans lesquelles il fit probablement référence à ses premières démarches au 

Laurion. Notons d’ailleurs que l’Empereur du Brésil visita la Grèce et notamment les 

installations industrielles du Laurion en 187657. Il n’est pas impossible qu’Henri Gorceix ait 

organisé cette visite et y ait été présent. 

Suite au travail fondamental de Gorceix, la parution de nombreux articles permet 

d’attester le grand intérêt que porta alors l’École d’Athènes aux richesses archéologiques du 

Laurion. Citons l’article publié dans le bulletin de l’École, portant sur trois inscriptions 

 
54 Des résidus du triage des anciens mineurs Grecs. 

55 ABOUT Edmond, LEDOUX Charles, L’Affaire du Laurion, Éd. Clément, Paris, 1872. 

56 Nomination d’Henri Gorceix en Chevalier de la Légion d’honneur, LH1168084, Archives Nationales. 

Voir biographie en Annexe. 

57 CORDELLA André, Journal 1876, ..., op.cit., p.35. 
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« trouvées au sud du port d’Ergastéries (mines du Laurion)58 » ainsi que celui de l’Athénien 

Victor Bérard (promotion 1887) sur une inscription découverte près de l’ouverture d’un 

puits antique. Aucun membre de l’École française d’Athènes ne présenta cependant de 

mémoire spécifique sur le Laurion avant 1897.  

 

Édouard Ardaillon 

Ancien élève de l’École normale supérieure (promotion 1877), Édouard 

Ardaillon59, arrivé à l’École française d’Athènes en 1891, passa « de longs mois à relever sur 

place l’œuvre des mineurs anciens60 ». Bien qu’il ait dû, pour la fin de sa troisième année, 

livrer simplement en principe une étude des ports antiques de la Grèce, il réalisa en plus 

une thèse remarquable sur les anciennes mines du Laurion.  

Ses premiers travaux sur le Laurion furent présentés en 1894, lors d’une séance 

de l’École, et publiés dans son bulletin annuel. Il exposa la composition géologique du sol 

lavréotique en « trois contacts » et analysa, en s’appuyant sur la description des outils de 

mineurs retrouvés dans les mines61, la méthode suivie par les Anciens pour rechercher puis 

exploiter des minerais de plomb argentifère. Ainsi l’étude approfondie des travaux antiques 

l’amena-t-elle à exprimer son admiration pour : 

« […] l’intelligence avec laquelle les anciens avaient étudié et compris la structure 

géologique du sol ; le sens pratique avec lequel ils y avaient adapté leurs procédés 

 
58 « Epigraphie : Le journal la Palingénésie dans son numéro du 23 septembre (5 octobre) 1868, a publié 

trois inscriptions trouvées au sud du port des Ergastéries (mines du Laurium) sur une colline haute de 

40mètres au-dessus du niveau de la mer. Elles concernent le culte du dieu Mên. Nous reproduisons le 

texte donné par le journal, en y introduisant quelques corrections, qu’un nouvel examen a suggérées à 

Monsieur Koumanoudis son éditeur, et qu’avec une parfaite obligeance il a bien voulu nous 

communiquer. », Bulletin de correspondance hellénique, 1868-71, p.55. 

59 Édouard Muller Ardaillon (1867-1926). Voir biographie en Annexe. 

60 ARDAILLON Édouard, Les mines du Laurion dans l’antiquité, A.Fontemoing, Paris, 1897, préface. 

61 Id., « Les mines de plomb argentifère chez les anciens », Bulletin de correspondance hellénique, 1894, 

p.168. Voir Annexes fig.1-8. 
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d’extraction, l’esprit d’économie bien entendue avec lequel ils avaient organisé les 

chantiers pour obtenir avec la moindre dépense le rendement maximum62. » 

Ses premières recherches le conduisirent à étudier le mémoire d’August Boeckh – 

qu’il considéra comme « le premier et le meilleur mémoire sur les mines du Laurion dans 

l’antiquité63 » – mais aussi celui de l’ingénieur grec André Cordella (datant de 1869) et les 

notes de son camarade Henri Gorceix. Il en conclut qu’il y avait lieu de suivre la méthode 

de Boeckh et d’écrire une monographie complète sur le Laurion, en combinant sources 

écrites et description technique des mines. 

Dans son ouvrage de 1897, il put approfondir son étude géologique du Laurion en 

s’appuyant sur les découvertes récentes. Il constata ainsi que, parmi les principaux minerais 

de la région (le zinc, le fer et le plomb), le plus abondant et le plus important dans l’histoire 

lavréotique était le minerai de plomb. Il s’aperçut aussi que la calamine, minerai de zinc qui 

n’était pas travaillé par les Anciens, offrait de grandes possibilités d’exploitation64. Ses 

observations attestent qu’Ardaillon était au courant du travail des ingénieurs des mines et 

notamment de la découverte de la calamine dans la région. C’est sans doute grâce à sa 

collaboration avec les ingénieurs des mines qu’il put encore présenter, dans son livre, une 

carte détaillée de toute la région du Laurion antique65. 

Dans sa description des travaux miniers antiques au Laurion, Ardaillon ne se 

contenta pas d’évoquer ses trouvailles. Il établit, en plus, une comparaison entre le Laurion 

et d’autres anciens sites miniers de France, d’Italie et d’Espagne. Il procéda ainsi au 

rapprochement entre les outils de mineur (pic, pointerolle ou lampe) découverts dans les 

mines du Laurion et ceux trouvés dans les mines de Villefranche. Il compara de même 

différentes galeries de la région lavréotique avec les galeries des mines romaines d’Huelva, 

en Espagne66. A propos des puits du Laurion, réputés pour la qualité de leur percement, il 

n’établit pas seulement une comparaison avec d’autres puits, comme ceux de Sardaigne, 

 
62 Ibid., p.169. 

63 ARDAILLON Édouard, Les mines du Laurion..., op.cit., préface. 

64 Ibid., p.17. 

65 Ibid., Carte du Laurion antique, Voir en Annexe fig.1- 8. 

66 Ibid., p.24. 
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mais aussi avec d’autres puits de Grèce, comme ceux de Céphalari, du lac Copaïs et de 

l’isthme de Corinthe, afin de prouver que les puits lavréotiques étaient les plus profonds et 

les plus imposants de tout le pays.  

Il importe aussi de noter que le jeune Athénien visita un grand nombre de puits 

anciens dans la région de Camaresa et à Demoliaki, dont il dressa la carte topographique67. 

De même, pour les autres installations antiques, il effectua un relevé de vingt-huit ateliers 

dans la vallée d’Agrilésa (douze à Megala Pefka et un nombre à peu près égal à Syntérini) et 

dressa une carte des ateliers antiques dans le val de Botzaris68. Sa description détaillée du 

fonctionnement de ces ateliers atteste sa connaissance profonde sur le sujet. Tout porte à 

penser qu’Édouard Ardaillon maintint alors des échanges avec des ingénieurs des mines, 

aussi intéressés à la technologie ancienne grecque, comme Phokion Negris69. 

Concernant d’autres sujets techniques, comme la marche des fours antiques de 

fusion des minerais servant à extraire le plomb argentifère, Ardaillon présenta différentes 

approches. Bien que son camarade de l’École ait décrit, comme on l’a vu, une méthode 

différente, Ardaillon partagea l’avis de l’ingénieur Cordella. Il reconnut que l’ingénieur grec 

avait systématiquement étudié les vestiges anciens du Laurion quand la région était encore 

inhabitée, et qu’il avait pu observer les restes de fours antiques70. Il fit aussi remarquer que 

la description des fours par l’ingénieur ressemblait à celle des fours analogues trouvés en 

Arles-sur-Tech (France), à Wandsford (Angleterre) ou à Tharsis (Carthagène). 

Ses connaissances archéologiques, minéralogiques et techniques font de son 

étude l’un des ouvrages les plus imposants sur les mines antiques du Laurion à l’époque. 

Parmi les réactions remarquables qui suivirent la publication de son mémoire, on peut citer 

 
67 Ibid., Carte de Démoliaki, pl. II, Voir en Annexe fig.1-9. 

68 Ibid., Carte-Ateliers antiques du Val Botzaris, pl.III, Voir en Annexe fig.1-10. 

69 Phokion Negris Voir biographie en Annexes. Voir NEGRIS Phokion, « Laveries anciennes du Laurium », 

Annales des mines, 1881, pl. I, Voir en Annexe fig.1-11. 

70 « L’ingénieur grec nous apprend que les fours employés étaient des fours à manche très peu élevés, de 

forme ronde et d’environ un mètre de diamètre ; ils étaient construits avec le micaschiste du Laurion 

et avec des trachytes réfractaires importés de Milo. » ARDAILLON Édouard, Les mines du Laurion..., 

op.cit., p.76. 
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celle de Georges Radet :  

« Que M. Ardaillon soit un géographe éprouvé, un philologue expert, un 

épigraphiste habile, un historien documenté, cela est dans l’ordre. On s’attendait moins à 

l’entendre parler la langue de l’ingénieur. De cette tâche aussi, il s’acquitte à merveille, et la 

preuve qu’il n’y a pas là une assimilation de parade, c’est que le lecteur qui l’aborde, 

comme je l’ai fait, sans préparation spéciale, le suit dans ses explications techniques avec 

une parfaite clarté. Je connais peu d’ouvrage d’érudition à qui l’épithète de “scientifique”, 

dont on fait volontiers abus, soit plus véritablement applicable71. » 

 
71 RADET Georges, « E. Ardaillon, Les Mines du Laurion dans l’Antiquité », Revue des Études Anciennes, 

Tome 1, 1899, n°1, p.88. 
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Relation des Athéniens avec les ingénieurs français des mines au Laurion  

Dès les premières tentatives d’exploration de la région lavréotique, les membres 

de l’École française d’Athènes et les ingénieurs présents, à l’époque, sur le terrain 

entretinrent des relations étroites, parfois même amicales.  

Tout d’abord, comme on l’a vu, Henri Gorceix fut en contact avec l’ingénieur 

Pierre Théodore Virlet d’Aoust, membre de l’expédition scientifique de Morée, invité par le 

gouvernement grec à entreprendre le projet de percement du canal de Corinthe72. Puis, 

lors de sa recherche sur le Laurion, il consulta aussi l’ingénieur grec André Cordella. 

Admiratif de son œuvre, il l’évoqua à plusieurs reprises dans son article publié dans le 

bulletin de l’École. Cordella entretint encore une relation amicale avec un autre Athénien, 

Albert Dumont, qui, en tant que membre de l’École, visita les mines du Laurion en 1867. On 

pourrait citer plusieurs rencontres et dîners, quand ce dernier devint directeur de l’École 

d’Athènes73. D’un autre côté, Théophile Homolle, lui aussi directeur de cette même École, 

entretint une correspondance cordiale avec l’ingénieur Phokion Négris, qui dirigeait la 

Compagnie hellénique métallurgique du Laurium. Celui-ci participa au déjeuner d’adieu qui 

eut lieu lors de son départ de Grèce en 1904, à la fin de son mandat de directeur de 

l’École74. Les ingénieurs du Laurion furent en outre présents à diverses manifestations et 

célébrations organisées par l’École française d’Athènes. 

Tout le long du xixe siècle, les recherches archéologiques dans la région 

lavréotique se poursuivirent en parallèle avec l’activité minière et métallurgique de la 

Compagnie française des mines du Laurium. C’est une vraie collaboration qui s’établit entre 

les membres de l’École d’Athènes et les ingénieurs des mines. Il est significatif à 

mentionner que l’Athénien Victor Bérard (promotion 1887) remercia les ingénieurs de la 

Compagnie pour la découverte d’une épigraphie au Laurion. On lit dans son article publié 

au bulletin de l’École en 1888 : « Nous devons à l’obligeance de M.M. de Catelin et 

 
72 Pierre Théodore Virlet d'Aoust (1800 – 1894), voir biographie en Annexes.  

73 CORDELLA André, Journal 1876, ..., op.cit., p.17. 

74 Fonds Th.Homolle 1 (2,1), 1891-1895, Correspondance diverse reçue par Th.Homolle, Archives de 

l’École française d’Athènes.  
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Rouzaud, ingénieurs de la Compagnie française, l’inscription suivante, trouvée dans les 

mines du Laurium, près la bouche d’un puits antique, à Merkati75. » Édouard Ardaillon 

rendit lui aussi hommage76 aux ingénieurs de la Compagnie, pour l’aide apportée durant 

les recherches qu’il conduisit dans la région, entre 1892 et 1894 :  

« Cette étude sur les mines du Laurion dans l’antiquité aurait été à peu près 

inabordable pour moi, si je n’avais trouvé à Athènes, auprès des Directeurs de la 

Compagnie française et de la Société hellénique l’accueil le plus bienveillant. Je dois aussi 

un témoignage particulier de gratitude à M.M. Rabut, Pageyral, Doche, Chambon et 

Bouchez, ingénieurs de la Compagnie française qui ont toujours été pour moi des 

conseillers les plus aimables et les plus compétents. Je me fais un plaisir de les remercier 

de leur dévouement77. » 

En outre, Émile Bourguet, membre de l’École recruté en 1892, décrivit dans le 

bulletin annuel de 1894 sa découverte, avec l’aide des ingénieurs de la Compagnie78, 

d’inscriptions dans la vallée de Botzaris, près d’une laverie antique. Un an plus tard, son 

camarade Paul Perdrizet (promotion 1893) il mentionna lui aussi de nouvelles découvertes 

faites, « entre les usines et Thoricos, dans deux maisons de mineurs près de la mer79 », 

grâce notamment à la collaboration des ingénieurs français. 

Mais ce n’est pas seulement au Laurion que l’on constate une évolution parallèle 

des recherches archéologiques et minières. Pour découvrir de nouvelles richesses minières, 

les ingénieurs des mines se rendirent aussi dans les îles grecques, en compagnie souvent 

de membres de l’École, qui y effectuaient d’importantes missions archéologiques. Il est 

intéressant de mentionner les rencontres que fit l’ingénieur Cordella, d’une part, avec 

 
75 BERARD Victor, « Inscription du Laurium », Bulletin de correspondance hellénique, Volume 12, 1888, p. 

246. 

76 Séance du 28 Août 1896, « Ardaillon Édouard. L’exploitation antique des mines du Laurium », Comptes 

rendus des séances de l’Académie des inscriptions et belles-lettres, 40ᵉ année, N. 4, p.353. Source 

gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France. 

77 ARDAILLON Édouard, Les mines du Laurion..., op.cit., préface. 

78 BOURGUET Émile, « Région du Laurium », Bulletin de correspondance hellénique, 1894, p. 532-33. 

79 PERDRIZET Paul, « Laurium », Bulletin de correspondance hellénique, 1895, p. 546. 
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Henri Mamet (Athénien de promotion 1868) sur le bateau qui se rendait à l’île d’Eubée en 

juillet 186980, et d’autre part, avec Charles Bayet (Athénien de promotion 1873) sur celui 

qui le menait à l’île de Milos en 187681. Les deux îles furent explorées, comme on l’a vu, par 

le célèbre ingénieur des mines François-Clément Sauvage, durant son séjour en Grèce en 

1845. Mais l’étude archéologique de l’île d’Eubée, en particulier, ne fut lancée que 

quelques années plus tard par Jules Girard, un des premiers membres de l’École d’Athènes, 

à avoir parcouru toute l’île entre 1850 et 185182. Pourtant, ce fut Henri Gorceix qui en 

publia les premières études géologiques en 187283. Celles-ci furent sûrement prises en 

considération par Alfred-Édouard Geyler, ingénieur en chef de la Compagnie française, 

quand en décembre 1875 il se rendit sur l’île afin d’examiner la possibilité d’y exploiter des 

minerais84 ; de même pour Oropos, où dès l’année suivante Geyler décida de visiter les 

mines de la région85. D’autres membres de l’École suivirent en 187986. Nous avons gardé 

pour la fin, le directeur de l’École, Albert Dumont, qui réalisa en 187787 son premier 

voyage à Chypre, où deux ans après, selon les sources, le fondateur du Laurion industriel, 

Jean-Baptiste Serpieri, décida d’y établir une nouvelle entreprise d’exploitation du fer, du 

cuivre et du plomb88.  

Afin de compléter ce premier constat concernant la relation entre les membres de 

l’École française d’Athènes et les ingénieurs français, il nous semble important d’évoquer 

aussi la collaboration des membres de l’École française et des ingénieurs français dans le 

cadre des grandes fouilles archéologiques. Pour les deux projets majeurs de l’École, celle de 

 
80 CORDELLA André, Journal 1869, ..., op.cit., p.354, 

81 Id., Journal 1876, ..., op.cit., p.46. 

82 RADET Georges Albert, L’histoire et l’œuvre de l’École Française d’Athènes 1859-1941, ..., op.cit., p.284. 

83 Annales scientifiques de l’École normale supérieure, 2° série, t. II, 1873, p. 317-322 (Koumi) et 

également dans le Bulletin de la Société géologique de France, 3e série, t. II, 1874, p. 400-401 (Limni et 

Messionda). 

84 CORDELLA André, Journal 1875, ..., op.cit., p.116. 

85 Id., Journal 1876, ..., op.cit., p.118. 

86 De Oropo et Amphiaraï sacro, Paris, Isgo, avec une carte et un plan. 

87 RADET Georges Albert, L’histoire et l’œuvre de l’École française d'Athènes 1859-1941, ..., op.cit., p.194 

88 CORDELLA André, Journal 1880, ..., op.cit., p.99. 
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Delphes89 et celle de Délos90, le directeur de l’École d’Athènes, Théophile Homolle, fit 

appel à l’expertise d’Henri Convert, conducteur des Ponts et Chaussées, lui-même 

recommandé par l’ingénieur Édouard Quellenec, en charge de la mission française des 

travaux publics appelée en Grèce pour mettre en œuvre la construction du chemin de fer 

du Péloponnèse. Convert organisa alors les chantiers de l’École, y appliquant des procédés 

modernes et une technologie pionnière à l’époque. D’abord à Delphes, puis à Délos, il 

entreprit, entre autres, l’installation d’un réseau Decauville, un nouveau chemin de fer 

portatif à voie étroite, presenté à l’Exposition universelle de 1878 et de 188991. Pour le cas 

particulier de Délos, le directeur de l’École collabora par ailleurs avec son frère Louis 

Homolle, alors élève ingénieur des Ponts et Chaussées, et avec Abel Gotteland92, ingénieur 

de l’École des ponts et chaussées. En 1893, Homolle se mit aussi en contact avec Lallier, 

ingénieur de la compagnie de dessèchement du lac Copaïs, pour réaliser des fouilles à l’île 

de Gla93. Ainsi André de Ridder, membre de l’École recruté en 1890, remercia-t-il un an plus 

tard « […] la Compagnie anglaise du Copaïs, qui a autorisé des fouilles dans l’île. 

M. Scouloudi, dont l’obligeante intervention a beaucoup fait pour obtenir cette permission, 

enfin MM. Lallier et Kambanis, directeur et trésorier de la Compagnie, auxquels je suis 

heureux de témoigner publiquement ma gratitude. La carte ci-jointe (pl. X), la seule exacte 

de l’île, est due à M. Lallier94 ». 

Notons que l’ingénieur Lallier avait été auparavant responsable de recherches 

minières à Makronissos, dans les Cyclades, qui n’avaient cependant pas abouti95. 

Depuis sa fondation et tout au long du XIXe siècle, l’École française d’Athènes 

 
89 Fonds TH.HOMOLLE 1 (2,4) 1891-1895, Correspondance diverse reçue par Th.Homolle, Archives de 

l’École française d’Athènes.  

90 FOUILLES DE DELOS 1893-94, 1904-9, relevés d'Henri Convert. Archives de l’École française d'Athènes.  

91 HELLMAN Marie-Christine, « Les architectes de l’École française d’Athènes », Bulletin de 

correspondance hellénique 1996-120-1, 1996, p.199.  

92 PARIS Pierre, « Fouilles de Délos - Maisons du second siècle av.J-C. », Bulletin de correspondance 

hellénique, 1884, p.476. 

93 Fonds Th.Homolle 1 (2,4) 1891-1895, Correspondance diverse..., op.cit.  

94 DE RIDDER André, « Fouilles de Gla », Bulletin de correspondance hellénique, 1894, p.271. 

95 CORDELLA André, Journal 1882, ..., op.cit., p.304. 
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organisa diverses manifestations scientifiques, des conférences et des fêtes, auxquelles 

participèrent souvent plusieurs ingénieurs français intervenant dans les grands travaux 

alors conduits en Grèce. Elle constitua ainsi un lieu de rencontres et d’échanges 

scientifiques, culturels et sociaux pour tous les Français actifs dans ce pays.  

Les archives de l’École française d’Athènes permettent de découvrir les relations 

entretenues entre Athéniens et ingénieurs français employés à l’époque en Grèce. Au fil de 

notre enquête, ces archives se sont révélées une nouvelle source historique, déterminante 

pour étudier l’activité des ingénieurs des mines dans la région et plus généralement celle 

des ingénieurs français en Grèce. Elle reste néanmoins, jusqu’à présent, largement sous-

exploitée. 
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Chapitre II 

La reprise de l’activité minière et métallurgique au Laurion 

Les activités métallurgiques dans le bassin méditerranéen  

Tout au long du XIXe siècle, l’accroissement constant de la demande en plomb et 

l’épuisement des anciens centres d’exploitation suscitèrent la recherche de nouvelles 

ressources minières dans la région méditerranéenne. La réduction de la production du 

plomb au nord de l’Europe, et notamment en Grande-Bretagne, jusqu’alors centre de la 

production mondiale, amena plusieurs entreprises européennes à développer leur activité 

autour de la Méditerranée, connue depuis l’Antiquité pour ses gisements métallifères, 

riches en argent et en plomb. Soucieux de dominer le marché international de ce métal, 

des entrepreneurs français entreprirent des voyages et installèrent de nouvelles industries 

en Espagne, en Italie et en Grèce. Leur choix d’investir dans la technologie moderne et 

dans de nouveaux appareils, tout comme leur collaboration étroite avec les ingénieurs, 

joua un rôle fondamental dans l’évolution des nouveaux centres industriels, en particulier 

dans la formation du Laurion moderne.  

 

Les activités métallurgiques au sud de l’Espagne 

Suite au déclin de la production en Grande-Bretagne, l’Espagne devint 

progressivement le premier exportateur mondial de plomb. Le commerce du plomb passa 

sous le contrôle d’industriels espagnols, associés pour la plupart à des entrepreneurs 

français. Dès 1820, deux demi-solde de l’armée napoléonienne, Guerrero et Luis Figueroa, 

se lancèrent dans le négoce du plomb andalou au sud de la péninsule ibérique. Le plomb 

pauvre, non argentifère, était vendu à Marseille puis expédié dans tout le continent 

européen. Le principal centre de production fut la Sierra de Gádor, dans la province 

d’Almería. Des agents de banquiers français s’installèrent à proximité, dans l’importante 

ville portuaire d’Alicante, de même que Daniel Weisweiler, agent des Rothschild à Madrid, 

et Rodrigues, représentant d’une banque marseillaise, également à la solde de cette 
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puissante famille96. À partir des années 1840, le centre d’exploitation se déplaça vers la 

sierra Almagrera et la sierra de Carthagène, régions qui, elles, étaient riches en plomb 

argentifère. Parmi les premiers entrepreneurs à y développer une activité industrielle, on 

distingue aussi deux Lyonnais, Claude Pillet et Isidore Brun, respectivement à Santa Lucía et 

à San Isidoro97.  

C’est, un jeune banquier marseillais qui s’imposa cependant progressivement 

comme l’un des entrepreneurs les plus puissants de l’industrie espagnole du plomb. 

Hilarion Julien Roux98 devint en effet, grâce aux relations de son père avec les Rothschild99, 

le correspondant principal de la famille dans la région de Marseille. En 1842, il fut envoyé 

au sud de l’Espagne, dans le but d’assurer le contrôle de la production du plomb espagnol 

via un système d’avances aux entreprises100. Il s’installa d’abord à Alicante, ensuite à 

Carthagène, près des nouvelles zones productrices de plomb argentifère. En 1844, il 

épousa Trinidad Aguirre101, fille d’un officier de marine à la retraite, et s’associa avec ses 

beaux-frères, Édouard et Simon Aguirre. C’est en prenant possession de la fonderie San 

Isidoro, après la faillite de son ancien propriétaire, Isidore Brun, que Roux entra dans 

l’industrie du plomb et parvint à s’établir dans ce secteur. Il commença à s’occuper de la 

modernisation de son usine, qui devint l’une des plus importantes de la région 

d’Escombreras102. Il acheta ensuite un grand nombre de petites fonderies de la Sierra de 

 
96 CHASTAGNARET Gérard, « L’Espagne puissance minière dans l’Europe du XIXe  siècle », Bibliothèque de 

la Casa de Velázquez, No16, 2000, p.371-373. 

97 PEREZ DE PERCEVAL Miguel Ángel et LOPEZ-MORELL Miguel Ángel, «Hilarion Roux, 1819-1898. Auge y 

decadencia de un minero emprendedor», ARGENTVM 1, LA UNIÓN, 2009, p.191. 

98 Hilarion Julien Roux (1819-1898), Voir biographie en Annexe. 

99 CATY Roland, ECHINARD Pierre, RICHARD Éliane, Les patrons du Second Empire, Marseille, L’Institut 

d’Histoire moderne et contemporaine, Éditions Picard Cénomane, Le Mans, 1999, p.269. 

100 CHASTAGNARET Gérard, « Espace industriel et stratégie personnelle : Hilarion Roux et la construction 

d’une méditerranée du plomb », dans la Collection Le temps de l’histoire, 2005, p.276. 

101 Trinidad Aguirre Adel y Turriaga (1825 – 27/1/1905), fille d’Aguirre et d’Adel y Turriaga, née à 

Cathagène, décédée à Paris en son domicile, boulevard Malesherbes 127, le 27 janvier 1905. Acte de 

décès, AD075EC 17D150 Voir en Annexe fig.2-1. Notons également que d’autres auteurs mentionnent 

que le nom de l’épouse d’Hilarion Roux fut María Piedad Aguirre Aldayturriaga, Voir PEREZ DE 

PERCEVAL Miguel Ángel et LOPEZ-MORELL Miguel Ángel, Hilarion Roux..., op.cit., p.191.  

102 PEREZ DE PERCEVAL Miguel Ángel et LOPEZ-MORELL Miguel Ángel, Hilarion Roux..., op.cit., p.192. 
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Carthagène et des actions dans les mines de la Sierra Almagrera, lesquelles s’avérèrent très 

riches en plomb argentifère. Ses concurrents, Luis Figueroa et Manuel Augustin Heredia, 

continuèrent leur activité surtout dans la sierra de Gádor et dans la région d’Adra103, en 

essayant de moderniser leurs entreprises familiales104. Mais Hilarion Roux s’intéressa vite à 

de nouvelles exploitations, dans les mines de Mazarrón, Badajoz et Linares, ainsi qu’aux 

houillères de Puertollano, dans la Ciudad Real, qu’il affirma avoir lui-même découvertes. 

L’obtention, en 1855, d’un poste d’administrateur de la Compagnie des mines de 

la Grand-Combe105 – qui succédait à l’ancienne Société des mines de la Grand-Combe et 

chemins de fer du Gard, créée en 1837 à l’initiative des célèbres frères Talabot – lui permit 

de développer encore plus ses affaires. Il entreprit l’exploitation des mines argentifères de 

Cogolin dans le Var (en France), des mines du Kef-Oum-Théboul (en Algérie), de la mine de 

Correboi (en Italie) et des mines du Nicaragua et du Costa Rica106. 

À côté de l’industrie minière, Hilarion Roux se distingua par sa remarquable 

activité dans le secteur bancaire. Après la mort de son père, en 1858, il devint directeur de 

la banque Roux et Fraissinet à Marseille, puis, à partir de 1865, administrateur de la 

succursale de la Banque de France à Marseille.  

Connu dans les milieux d’affaires marseillais, tant pour son expertise dans 

l’industrie du plomb que pour son influence dans les milieux bancaires, Roux fut, d’après 

les sources dont on dispose, sollicité par l’industriel italien Jean-Baptiste Serpieri, qui 

résidait également à Marseille, dans le but d’exploiter d’anciennes scories métallifères 

grecques au Laurion. Acceptant le défi, il se lança rapidement dans ces nouvelles 

explorations. En 1864, il fonda ainsi l’entreprise franco-italienne Hilarion Roux et Cie au 

Laurion, puis établit en 1873 la Société métallurgique de Marseille et y construisit une 

première fonderie, destinée au traitement des minéraux complexes provenant de Grèce. 

 
103 Ibid., p.193. 

104 Luis-Ignacio Figueroa réalise des études à l’École des Mines de Paris, tandis que Heredia fils obtient 

son diplôme d’ingénieur de l’École centrale des arts et manufactures en 1852. 

105 Compagnie des Mines de la Grand-Combe. Société anonyme constituée par acte passé devant 

Théodore Dufour, notaire à Paris, le 18 septembre 1855. Data for Financial History dfih.fr 

106 CATY Roland, ECHINARD Pierre, RICHARD Éliane, Les patrons du Second Empire..., op.cit., p.271. 
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Deux ans plus tard, il créa la Compagnie française des mines du Laurium, qui succéda à la 

première compagnie franco-italienne et devint l’une des industries métallurgiques les plus 

puissantes de toute la Méditerranée orientale.  
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Les activités métallurgiques en Sardaigne  

Après la Grande-Bretagne et l’Espagne, l’Italie devint la troisième puissance en 

production de plomb argentifère, grâce aux riches gisements de l’île de Sardaigne. Comme 

l’attestent les vestiges archéologiques, la Sardaigne fut depuis l’Antiquité le centre d’une 

intense activité métallurgique, menée surtout sur la côte est, dans la région d’Iglesias et du 

Sarrabus. 

À partir de la deuxième moitié du XIXe siècle, suite à une nouvelle législation sur 

l’exploitation des minerais, un grand nombre d’entrepreneurs, en particulier liguriens et 

piémontais, vinrent y développer cette industrie. La Société génoise pour l’exploitation de 

mines en Sardaigne essaya alors, sans succès, de s’octroyer le plus possible de concessions 

pour exploiter les riches gisements de la région. Beaucoup de petites sociétés minières 

parvinrent, en revanche, à s’y installer, en majorité grâce aux capitaux étrangers. Comme 

en Espagne, les banquiers marseillais y jouèrent un rôle considérable. 

Enrico Serpieri107 devint alors l’une des figures les plus emblématiques de 

l’industrie du plomb sarde. Issu d’une famille industrielle de Rimini, ce révolutionnaire 

réfugié à Marseille rentra en Italie après l’amnistie en 1846 et s’installa d’abord à Gênes, 

comme employé de la Société minière de l’Union. En 1850, il se rendit en Sardaigne pour 

travailler comme « comptable et technicien polyvalent108 » dans la mine de Gibas, près de 

Porto Corallo. Suite à la fermeture de la mine à cause du paludisme, il trouva un emploi de 

comptable auprès de son ami, l’industriel Pietro Beltrami, associé de Cesena Gaspare Finali. 

Le point de départ de sa carrière dans l’industrie de plomb fut la découverte des amas de 

scories provenant des anciennes exploitations romaines, dans la région de Domusnovas. 

Enrico Serpieri réussit alors à convaincre des banquiers de Marseille – et notamment la 

banque Bouquet, avec laquelle il maintint toujours le contact – de s’associer pour 

entreprendre la réutilisation de ces scories. En 1858, il construisit une première fonderie de 

 
107 Enrico Serpieri (1809-1872), Voir biographie en Annexe. 

108 DESSI Maria Dolores, « Vita pubblica et privata di Enrico Serpieri », dans Enrico Serpieri un uomo, le sue 

idee, Sardegna Economica Quaderni 12, Éd. Camera di Commercio, Industria, Artigianato e Agricoltura, 

Cagliari, 1996, p.20. 
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plomb à Domusnovas et, trois ans plus tard, une deuxième à Fluminimaggiore, qu’il dirigea 

avec ses fils Attilio et Cibro. Il s’associa ensuite à la famille Modigliani, commerçants 

originaires de Livorno, et se lança dans la recherche minière dans la zone de Baueddu-

Malacalzetta, propriété de cette famille. Serpieri devint ainsi le principal producteur de 

plomb de Sardaigne, ayant en sa possession 56 % de la quantité totale extraite sur l’île. Ses 

deux fils continuèrent l’activité de leur père en Sardaigne tandis que leur frère aîné, Jean-

Baptiste, attaché à la banque de Marseille, vint en Grèce dans le but d’entreprendre, 

comme on l’a vu, en collaboration avec Hilarion Roux, l’exploitation des anciennes scories 

plombifères du Laurion.    

 

Les premières tentatives d’exploitation des anciennes scories du Laurion 

Très tôt, les géologues et ingénieurs des mines de l’époque constatèrent que la 

constitution géologique et la nature des gîtes métallifères du Laurium ressemblaient 

singulièrement à celles de la Sardaigne109. Dès 1861, un article paru dans le Berg- und 

Hüttenmännische Zeitung fit savoir au monde industriel que des scories plombifères, 

résidus de l’ancienne activité minière romaine, étaient réexploitées en Sardaigne110. Par la 

suite, le minéralogiste athénien Henri Gorceix précisa que la richesse minière de la région 

du Laurion « serait restée encore bien longtemps ignorée si des scories analogues n’avaient 

été utilisées en Sardaigne avant 1865111 ». Les sources dont on dispose expliquent, en effet, 

que c’est grâce à leur similarité avec les scories sardes provenant des anciennes 

exploitations romaines que les scories grecques du Laurion furent découvertes et 

exploitées. Le rôle de l’entrepreneur italien Serpieri fut fondamental dans cette affaire.  

 
109 LEDOUX Charles, « De quelques chemins de fer à voie étroite », Annales des Mines, 1874, p.333. 

110 Lettre d’André Cordella adressée au ministère des finances, Athènes, le 2 octobre 1863, dans 

CORDELLA André, Εγγραφα αφορώντα τας μολυβδούχους σκωρίας και τα μεταλλεία του Λαυρίου από 

του 1860 μέχρι του 1865. (Documents concernant les scories plombifères et les mines du Laurion de 

1860 à 1865). 

111 GORCEIX Henri, « Les mines du Laurium », Bulletin de correspondance hellénique, 1868-71, p.175. 
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On doit à l’ingénieur Alfred Huet112, qui dirigeait à l’époque la Compagnie 

française des mines du Laurion113, une narrative détaillée de la découverte des anciennes 

scories du Laurion, publiée en 1879. D’après lui, Enrico Serpieri fut le premier entrepreneur 

à s’intéresser aux scories grecques. Depuis 1859, ce dernier avait en sa possession une 

caisse d’échantillons des scories du Laurion, offerte par son ami le marquis Pianori, qu’il 

laissa pourtant fermée pendant deux années. Mais en 1861, un marin grec, chargé du 

transport de scories métallifères à Marseille, l’informa de sa découverte d’anciennes 

scories à une courte distance d’Athènes, tout près d’un petit port du nom d’Ergasteria où il 

avait trouvé refuge. Cette indication fit se rappeler à Enrico Serpieri le cadeau qu’il avait 

reçu quelques années auparavant. Les scories s’avérèrent en fait de bonne qualité et 

Serpieri demanda aussitôt à son fils Jean-Baptiste de se rendre au Laurion afin d’en vérifier 

la présence. Au même moment, un jeune marchand grec, qui visitait les villages sardes et 

avait l’occasion de rencontrer des amas de scories pour le compte d’Enrico Serpieri contre 

une certaine commission, entendit la conversation du marin et de l’industriel. Sans perdre 

de temps, il se rendit en Grèce afin d’en entreprendre lui-même l’exploitation. Pour ce 

faire, il demanda au gouvernement grec la concession des terrains au Laurion, sous 

prétexte d’en exploiter les ressources et de les vendre pour la fabrication de bouteilles. 

Mais sa requête échoua car les terrains appartenaient à des particuliers, notamment au 

couvent de Penteli et à la commune de Keratéa. Il obtint néanmoins de la commune le 

droit de fabriquer ces « verres » pendant de longues d’années, moyennant une redevance 

annuelle de 200 drachmes. S’étant procuré ce contrat, Serpieri le soumit à l’examen des 

tribunaux et parvint enfin à signer un nouvel accord avec la commune de Keratéa, lui 

permettant de devenir propriétaire de la plus grande partie des scories du Laurion.  

Le témoignage de l’ingénieur grec André Cordella est assez différent. D’après sa 

correspondance avec la Comtesse de Jersey114, l’ingénieur confirma que les anciennes 

scories du Laurion furent découvertes par un marin grec, qui en avait rapporté quelques 

 
112 Alfred Huet (1822-1888), Voir biographie en Annexe. 

113 HUET Alfred, « Mémoire sur les gisements métallifères du Laurium », Mémoires et compte-rendu des 

travaux de la société des ingénieurs civils, Vol.32, 1879, p.735. 

114 Dame Margaret Child Villiers (1849-1945), Voir biographie en Annexe. 
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échantillons en Sardaigne115. Mais, dans une de ses lettres écrite en 1888, il fit la révélation 

suivante : 

« […] mes rapports officiels étant traduits en français et envoyés à Marseille ont 

servi comme première base à des capitalistes français sérieux pour envoyer en Grèce 

comme représentant Mr J.-B. Serpieri afin de négocier avec le gouvernement hellénique la 

concession de scories plombifères du Laurium dans le but d’y établir des usines 

métallurgiques égales à celles de Sardaigne116. » 

En effet, André Cordella, à l’époque chargé par le gouvernement grec d’estimer la 

richesse minéralogique de la région, fut, comme on l’a vu, le premier à constater, dès 1860, 

l’intérêt qu’il y aurait à exploiter les anciennes scories grecques117. Son rapport fut ensuite 

traduit en français, comme l’atteste la lettre du représentant de Jean-Baptiste Serpieri en 

Grèce, Theodor Von Heldreich118, adressée au ministère grec119. Il y a donc lieu de penser 

que l’entrepreneur italien était déjà, quand il arriva en Grèce, au courant de l’étude de 

l’ingénieur grec. 

En outre, Cordella jugea « absurde et injuste » le fait que Georges Pachys120 fût 

 
115 Cette version est présentée dans le roman de la Comtesse de Jersey. COUNTESS OF JERSEY, « The 

romance of a mine », National Review, Londres, juillet 1888, p.701-710. Voir en Annexe fig.2-2 

116 CORDELLA André, Lettre à Comtesse Jersey, Athènes, 24/10 avril 1888. Voir en Annexe fig.2-3. 

117 CORDELLA André, 1er rapport No71/280, livré le 27 décembre 1860 au Ministère grec, Grand 

Dictionnaire Biographique Grec Vovolinis, 1958-1962, tome II, p.44. 

118 Theodor Von Heldreich (1822-1902) Botaniste allemand. Né le 3 mars 1822 à Dresde, il étudia la 

philosophie à Freuberg et puis la botanique à Montpellier et à Genève. En 1843, il s’installa à Athènes 

et en 1851, fut nommé directeur du Jardin botanique d’Athènes, poste qu’il occupa jusqu’à sa mort. 

Avec le botaniste Theodoros Orfanidis (1817-1886), ils furent les fondateurs de la science botanique 

moderne en Grèce. De 1858 à 1883, Heldreich fut nommé conservateur du musée physiographique de 

l’Université d’Athènes. Dans ses nombreux voyages en Grèce, il étudia en détail la flore grecque et 

découvrit de nouveaux genres et espèces de plantes, dont 70 portent son nom. Il fut en outre le 

représentant de Jean-Baptiste Serpieri dans ses démarches pour l’exploitation au Laurion. 

119 Grand Dictionnaire Biographique Grec, Vovolinis, 1958-1962, tome I, p.46, Voir également PEPPAS 

Georgios, Φωκίων Νέγρης (1846-1928), Εκδόσεις Τσουκάτος, 2011, p.40.  

120 Georges Pachys, Voir biographie en Annexe. 
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présenté comme marchand de fromages par Alfred Huet. De fait, Pachys, commerçant 

d’origine épirote, était le fils du consul grec à Cagliari121, Christodoulos Pachys122. Pour ce 

qu’on en sait123, Enrico Serpieri entretenait des relations cordiales avec le consul et c’est lui-

même qui lui apprit l’existence de scories grecques. C’est alors de toute évidence en accord 

avec Serpieri, et non de sa propre initiative, que Georges Pachys vint à Athènes en 1861 et 

qu’il adressa une demande auprès du ministre de l’Intérieur grec pour l’exploitation des 

anciennes scories. Dans sa lettre au ministère, Pachys se déclarait prêt à développer « une 

industrie pour la production des verres et d’autres produits industriels124 », quoique, en 

vérité, il souhaitât établir une fonderie pour produire du plomb. Or le prétexte d’installer 

une verrerie concorde avec le fait que la famille Serpieri possédait une verrerie à Rimini125, 

où le jeune Enrico avait appris l’art du fondeur. Il est donc possible que cette première 

demande de Pachys auprès du ministère grec ait été en réalité effectuée en collaboration 

avec l’industriel italien. 

Faute de législation grecque sur les mines et sur l’exploitation des scories de 

surface, cette première demande au ministère ne reçut pas de réponse favorable. Comme 

la plupart des terrains appartenaient à la commune de Keratéa, Georges Pachys décida 

alors d’acheter les terrains en question et d’adresser une nouvelle requête, cette fois-ci au 

préfet de l’Attique et de la Béotie, le 13 avril 1862126. Mais quand l’ingénieur Cordella, 

 
121 CORDELLA André, Lettre à Comtesse Jersey, Athènes, 24/10 avril 1888. Voir en Annexe fig.2-3. 

122 PEPPAS Georgios, Φωκίων Νέγρης (1846-1928), Εd. Tsokatos, 2011, p.39. 

123 GOUNARIS Vassilis, « Η εκμετάλλευση των μεταλλείων και η σχετική νομοθεσία », Τεχνικά Χρονικά, 

14/ 15-7-1932. p.691 Voir également DESSI Maria Dolores, « Vita pubblica et privata di Enrico 

Serpieri », dans Enrico Serpieri un uomo..., op.cit., p.21. 

124 Lettre de Georges Pachys au Ministre de l’Intérieur, Athènes, novembre 1861, dans CORDELLA André, 

Εγγραφα αφορώντα τας μολυβδούχους σκωρίας και τα μεταλλεία του Λαυρίου..., op.cit. Voir en 

Annexe fig.2-4. 

125 Dans la verrerie de sa famille, Enrico Serpieri apprend le métier du fondeur. Voir FADDA Paolo, « Un 

imprenditore patriota nella Cagliari dell'Ottocento », dans Enrico Serpieri un uomo, le sue idee, 

Sardegna Economica Quaderni 12, Éd. Camera di Commercio, Industria, Artigianato e Agricoltura, 

Cagliari, 1996, p.41. 

126 Lettre de Georges Pachys au préfet de l’Attique et de la Béotie, Athènes, avril 1862, dans CORDELLA 

André, Εγγραφα αφορώντα τας μολυβδούχους σκωρίας και τα μεταλλεία του Λαυρίου..., op.cit. Voir 

en Annexe fig.2-5. 
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attaché au ministère, en fut avisé, il s’y opposa127. C’est pourtant l’habile entrepreneur 

Jean-Baptiste Serpieri qui, présent à ce moment-là à Athènes, allait le faire changer d’avis.  

Fort d’une expérience considérable, acquise dans les exploitations minières de 

son père en Sardaigne, et de son emploi à la banque de Marseille, Serpieri128 décida, 

comme on l’a vu, de se rendre en Grèce pour exploiter les anciennes scories du Laurion. Il 

était soutenu par la maison Bouquet, associée de son père dans plusieurs exploitations 

sardes, en même temps que par l’industriel et banquier Hilarion Roux. Selon toute 

vraisemblance, Serpieri connaissait déjà Roux grâce au poste qu’il occupait dans la banque 

Roux de Fraissinet, mais aussi, probablement, du fait de son activité minière dans les mines 

de Correboi en Sardaigne129.  

Décidé à y établir une industrie métallurgique moderne130, Serpieri arriva ainsi au 

Laurion en octobre 1863, en tant que représentant de puissants banquiers français. C’est le 

10 octobre, précisément, qu’il rendit visite à l’ingénieur Cordella dans son bureau athénien. 

Alors âgé de 31 ans seulement, c’était un jeune homme « habillé en costume, une grande 

tête, une barbe noire, une moustache fine, des grands yeux brillants, légèrement 

 
127 Lettre d’André Cordella adressée au ministère des Finances, Athènes, 2 octobre 1863 dans CORDELLA 

André, Εγγραφα αφορώντα τας μολυβδούχους σκωρίας και τα μεταλλεία του Λαυρίου..., op.cit. Voir 

en Annexe fig.2-6. Le délai de la réponse d’André Cordella concernant la demande de Georges Pachys 

d’exploitation des scories du Laurion s’explique peut-être par le fait que jusqu’au 12 octobre 1863 il 

était installé dans l’île de Naxos et puis celle de Milos afin de préparer ses rapports sur les minerais 

grecs. Voir CORDELLA André, Journal 1859-1869, ..., op.cit.  

128 Jean-Baptiste Serpieri (1832-1897), Voir biographie en Annexe. 

129 Selon une mention de l’ingénieur des mines italien Quintino Sella en 1871, cette mine avait été 

concédée le 29 août 1856 à la société Roux & Compagnie www.minieredisardegna.it Voir également 

CATY Roland, ECHINARD Pierre, RICHARD Éliane, Les patrons du Second Empire..., op.cit., p.271. Selon 

Paolo Fadda, la famille Torinese Roux, s’est occupée en Sardaigne, avec profit variable par l’exploitation 

du lignite de Capu d’Acquas, près de Bacu Abis et avait certainement des affaires avec Serpieri surtout 

comme fournisseurs de lignite pour les fonderies (de Serpieri). Voir FADDA Paolo, « Un imprenditore 

patriota nella Cagliari dell’Ottocento », dans Enrico Serpieri un uomo..., op.cit., p.56. 

130 Lettre de Jean-Baptiste Serpieri adressée au ministre des finances grec, dans SERPIERI Jean-Baptiste, 

Aperçu général sur la question des scories du Laurium, avec documents à l’appui, Athènes, Éd. Perris 

frères, 1871. Voir en Annexe fig.2-7. 



71 

chauve 131  ». L’astucieux Italien essaya de convaincre l’ingénieur grec que le projet 

d’exploitation des scories lavréotiques par des entrepreneurs français était sérieux et que 

les travaux apporteraient progrès et prospérité au pays.  

À partir de novembre 1863, André Cordella élabora un rapport sur les scories du 

Laurion, suivi d’un plan topographique indiquant l’emplacement des scories appartenant à 

des particuliers, et d’autres situées hors de la commune de Keratéa. Serpieri parvint à 

obtenir ce document et fit l’acquisition de la plupart des scories des régions de Berzeko et 

de Camaresa, selon les observations de Cordella. Puis, en collaboration avec Pachys, il se 

rendit à Marseille pour constituer, avec Hilarion Roux, la première entreprise d’exploitation 

des scories du Laurion (Hilarion Roux et Cie), qui devint une puissante et fructueuse 

industrie132. 

 

La fondation de la première entreprise franco-italienne Hilarion Roux et Cie 

Fondée le 28 avril 1864, à Marseille133, Hilarion Roux et Cie avait pour but la fusion 

des anciennes scories plombifères du Laurion contenant encore 8 à 15 % de plomb. Sa 

direction fut confiée à Hilarion Roux, reconnu pour l’expertise dans l’exploitation du plomb 

argentifère qu’il avait acquise par son activité industrielle au sud de l’Espagne. 

Une des rares descriptions d’Hilarion Roux fut donnée par l’ingénieur André 

Cordella, suite à leur première rencontre dans son bureau : « Un jeune homme, blond, avec 

une petite moustache, avec des yeux imposants, ayant un excellent accent, une éducation 

encyclopédique et des connaissances tant de métallurgiste que de géologue134. » Selon le 

diplomate Henry d’Ideville, Roux était un homme « d’un tempérament énergique, 

 
131 CORDELLA André, Journal 1859-1869, ..., op.cit., p.332. 

132 Ibid. 

133 Selon la lettre de Théodore Heldreich au ministre des Finances, le contrat de création de la nouvelle 

entreprise était déjà valide le 14 avril 1864. Voir SERPIERI Jean-Baptiste, Aperçu général sur la question 

des scories du Laurium..., op.cit. Voir en Annexe fig.2-8. 

134 Grand Dictionnaire Biographique Grec, Vovolinis 1958-1962, p.44-66. 
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persévérant, il est impossible de rencontrer un homme meilleur, de façons plus courtoises, 

d’un esprit plus gai, d’un caractère plus sûr135 ».  

Roux arriva en Grèce en tant que directeur de l’entreprise, en mai 1864. Il fit sa 

première visite au Laurion en compagnie de Serpieri, représentant de la nouvelle 

entreprise en Grèce, de Cordella, ingénieur des mines attaché au ministère grec, du prêtre 

Sinis et d’une foule d’habitants de Keratéa et de Thoricos, les villages avoisinants136. 

 

Les premières installations industrielles 

Suite à ce déplacement, Roux décida sans délai d’installer la nouvelle usine pour 

le traitement des scories près de la baie d’Ergasteria. Il construisit une fonderie de plomb 

et, à proximité, le bâtiment de la direction, l’un des premiers édifices de la région, à 

l’époque déserte, avec peu d’habitations137.  

André Cordella démissionna de son poste au ministère et fut employé comme 

ingénieur-conseil dans la nouvelle entreprise. Mais Roux avait aussi besoin de ses fidèles 

collaborateurs de Carthagène. Il fit ainsi venir, pour le seconder, ses beaux-frères Édouard 

et Simon Aguirre138, et engagea plusieurs ouvriers espagnols, « de bons ouvriers, dévoués, 

infatigables, esclaves de la consigne139 ». La nouvelle usine reprit aussi, aux entreprises de 

Roux situées au sud de l’Espagne, les meilleurs mineurs et spécialistes de la fusion des 

scories, motivés par le haut salaire, la plupart vinrent s’installer au Laurion, puis 

retournèrent chez eux pour être remplacés par d’autres. Selon un rapport d’Édouard 

Aguirre, daté du 23 novembre 1865 140 , la majorité des fondeurs étaient d’origine 

 
135 D’IDEVILLE Henry, Journal d’un diplomate en Allemagne et en Grèce, Dresde-Athènes 1867-1868, 

Hachette et Cie, Paris, 1875, p.223. 

136 Grand Dictionnaire Biographique Grec, Vovolinis, 1958-1962, p.44-66. 

137 L’immeuble existe encore aujourd’hui, avec des altérations considérables, et abrite la maire du 

Laurion. Photographie de Christina Mamaloukaki, 2020. 

138 Aguirre Édouard et Simon, Voir biographie en Annexe. 

139 LEDOUX Charles, Le Laurium et les mines d’argent..., op.cit., p.13.  

140 Rapport d’Édouard Aguirre au Comité Scientifique du gouvernement grec sur la question des scories 
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espagnole, en particulier le maître fondeur, quatre « cargadores » (aptes à porter les 

charges), deux « delanteras » (ouvriers subsistants), un « meschera » pour verser de l’eau 

sur les scories et huit « servientes » pour transporter scories et combustibles jusqu’à la 

fonderie. D’après la même source, les premiers à réaliser les nouvelles installations 

industrielles étaient des techniciens italiens, arrivés de Marseille spécialement pour 

construire les deux premiers fours de l’usine. 

De nombreux ouvriers étrangers furent aussi recrutés pour encadrer le 

personnel : des mécaniciens, des charpentiers, des sidérurgistes, pour beaucoup d’origine 

française ou italienne, et notamment des Romagnols, Bergamasques et Piémontais. Pour ce 

grand chantier, Roux collabora avec l’ingénieur Cordella, qui embaucha aussi des ouvriers 

grecs141 : d’origine épirote, de la région de Magne dans le Péloponnèse et des îles des 

Cyclades (en particulier de Milos), ceux-ci furent surtout employés comme terrassiers et 

maçons. N’étant pas familiers du travail de la mine, ils ne pouvaient entrer dans l’usine 

qu’après une période d’apprentissage auprès des ouvriers du Piémont142. 

Comme on l’a vu, Roux fit appel aux spécialistes italiens pour construire les deux 

premiers fours à manches castillans dans le port d’Ergasteria. Ces fours, dont la soufflerie 

était actionnée par une machine à vapeur de 22 chevaux, pouvaient traiter 60 tonnes de 

scories par jour. Les matériaux, en particulier des briques réfractaires, furent pour la 

plupart importés de Marseille, mais parfois d’Angleterre143. Des matériaux locaux furent 

aussi employés pour la construction, notamment la terre volcanique de l’île de Santorin, 

utilisée pour l’enduit. Après un an de travaux, en mars 1865, tous les fours étaient achevés 

et le 3 mars 1865 les premiers échantillons purent être expédiés à l’usine de Roux, à 

Carthagène144. L’entrepreneur français décida alors de construire dix-huit nouveaux fours, 

qui furent actionnés par une nouvelle machine à vapeur d’une puissance de 30 chevaux145, 

 
du Laurium dans SERPIERI Jean-Baptiste, Aperçu général sur la question des scories..., op.cit.  

141 CORDELLA André, Journal 1859-1869, ..., op.cit., p.336. 

142 LEDOUX Charles, « De quelques chemins de fer à voie étroite », Annales des Mines, 1874, p.339. 

143 Rapport d’Édouard Aguirre au Comité Scientifique du gouvernement grec sur la question des scories 

du Laurium dans SERPIERI Jean-Baptiste, Aperçu général sur la question des scories..., op.cit.  

144 CORDELLA André, Journal 1859-1869, ..., op.cit., p.340. 

145 GORCEIX Henri, « Les mines du Laurium », Bulletin de correspondance hellénique, 1868-71, p.176. 
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construite entièrement à Marseille et assemblée in situ par des mécaniciens expérimentés. 

Chacun de ces fours pouvait traiter entre 30 et 35 tonnes de scories en vingt-quatre heures. 

La production totale de l’usine dépassa ainsi les 600 tonnes par jour.  

Les fours castillans, utilisés au Laurion et sans doute dans les usines de Roux en 

Espagne, furent présentés par l’ingénieur Cordella dans son ouvrage Le Laurium146, avec 

une description de leur fonctionnement : 

« Dix-huit fours à manches, servant à refondre les scories, sont soufflés par des 

ventilateurs mus par trois machines comportant une force motrice de 80 chevaux-vapeur. 

De ces dix-huit fours, douze sont en travail constant et fondent journellement 3 à 400 

tonnes de scories produisant 19 à 25 tonnes de plomb qui représentent une production 

annuelle de 6 à 8000 tonnes de plomb147. » 

Deux ans après l’installation des premiers fours au Laurion, en mars 1867, Hilarion 

Roux opta pour la construction d’un autre four, servant au raffinage du plomb obtenu par la 

première fusion. Il manifesta une détermination impressionnante face à l’adversité : quand 

la machine à vapeur principale tomba en panne, causant l’arrêt de toute activité de fusion, 

il n’hésita pas à commander deux nouvelles machines à vapeur chez Lagrafel à Marseille148. 

Notons ici que Lagrafel, ingénieur diplômé de l’École centrale des arts et manufactures en 

1843149, fut récompensé pour son invention. Selon la presse de l’époque, ces machines, 

construites dans les ateliers de la compagnie Fraissinet et Cie, avaient un tel succès qu’elles 

étaient utilisées dans divers services et bâtiments de l’État et de la marine marchande150. 

 
146 CORDELLA André, Le Laurium, Éd. Cayer et Cie, Marseille, 1969, Fig.1. Voir en Annexe fig.2-9. 

147 Ibid., p.24-25. 

148 CORDELLA André, Journal 1859-1869, ..., op.cit., p.347. 

149 Lagrafel, ingénieur diplômé de l’École centrale des arts et manufactures de Paris en 1843, fut ingénieur 

de la Compagnie de navigation à vapeur Fraissinet et Cie. 

150 A partir de 1860, la compagnie Fraissinet et Cie crée « des chantiers de construction et de réparation 

mécanique qui occupent plus de huit cents ouvriers et d’où sont sortis des vapeurs de premier ordre, 

des machines nouveaux modèles, toutes sortes d'appareils remarquables, comme les chaudières 

« Lagrafel et d’Allest » dont la supériorité est si universellement reconnue qu’elles sont maintenant 

placées sur un grand nombre de bâtiments de l’État et de la marine marchande. » Le Temps, 14 
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L’entrepreneur français introduisit encore plusieurs innovations décisives dans 

l’usine du Laurion. On citera, entre autres, l’immense galerie voûtée, de 1000 mètres de 

long et se terminant par une grande cheminée, située au sud du port d’Ergasteria, en haut 

de la colline151. Communiquant directement avec la galerie, la cheminée s’élevait à 75 

mètres, de façon à pouvoir produire un tirage énergique. La construction fut achevée en 

1868, en respectant les nouvelles normes d’hygiène et de salubrité. Mais des problèmes 

dans le fonctionnement des condensateurs remirent en question152 le projet. Tel fut aussi 

le cas, quelques années plus tard, des installations marseillaises153. Malheureusement, la 

réalisation innovante de Roux fut détruite pendant la guerre, lors du bombardement du 

port du Laurion. Aujourd’hui ne se voient plus que des vestiges de cette cheminée, 

emblématique de la première entreprise franco-italienne. 

Sous la direction de Roux, le Laurion fut en outre pourvu d’un port moderne, 

équipé d’un quai en maçonnerie et d’un débarcadère, ainsi que de bâtiments annexes. 

L’ingénieux Français entreprit aussi la construction de barques, afin de faciliter le transport 

des scories depuis la côte de Legrena et de Panorama jusqu’au nouveau port ; en 1867, il fit 

construire deux nouvelles goélettes, auxquelles il donna le nom de ses deux filles, Annita et 

Trinidad. 

Pour l’exploitation des scories situées dans la vallée de Korphona, à Berzeko, à 

Camaresa et à Sintérini, Roux mit en place un réseau de 66 kilomètres de routes 

empierrées et installa de vastes écuries accueillant trois cents chevaux154. Deux cents 

charrettes, attelées chacune d’un cheval et portant de 1200 à 1300 kilos, parcouraient 

entre 28 et 30 kilomètres par jour155 pour apporter le plus de scories possible à l’usine. De 

 
décembre 1890. Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France. 

151 GORCEIX Henri, « Les mines du Laurium », Bulletin de correspondance hellénique, 1868-71, p.176. 

152 CORDELLA André, Journal 1859-1869, ..., op.cit., p.349. 

153 DAUMALIN Xavier, RAVEUX Olivier, « Les cheminées rampantes des usines de Marseille au XIXe siècle : 

un objet technique de dépollution au service de l’industrialisme », Annales Histoire, Sciences Sociales, 

56e année, no 1, 2001. 

154 LEDOUX Charles, Le Laurium et les mines d’argent..., op.cit., p.14.  

155 Id., « De quelques chemins de fer à voie étroite », Annales des Mines, 1874, p.334. 



76 

plus, comme on va le voir, l’entrepreneur français organisa le premier réseau de voies 

ferrées établi en Grèce.  

Toutes ces nouvelles installations figurent dans l’ouvrage de Cordella publié en 

1869156. Un premier plan du Laurion moderne apparaît sur la carte de la côte est de 

l’Attique, dressée en 1870 par le lieutenant Pouzolz157. On y voit l’industrie du Laurion en 

pleine évolution, les fours, la jetée de scories, la cheminée basse et la cheminée haute de 

l’usine, ainsi que le condensateur de fumée et la grande cheminée, dans la partie sud du 

port. On distingue aussi le quai en maçonnerie, le débarcadère, la douane et la maison de 

la direction sur le port d’Ergasteria, aujourd’hui abritant la mairie du Laurion158.  

Le port moderne du Laurion fut aussi décrit en détail par l’ingénieur Charles 

Ledoux quelques années plus tard, en 1872. Cette page mérite d’être citée in extenso : 

« L’arrivée par mer à Ergasteria est saisissante. Dans le port se pressent des 

navires grecs, français et anglais. À côté des grands trois-mâts de 1 000 tonneaux, chargés 

de charbon de Newcastle, voici un bateau à vapeur français récemment arrivé de 

Marseille ; il est amarré près du môle, et de ses larges flancs sortent des pièces de 

machines, des outils, des wagons, des charpentes, des rails. Plus loin un vapeur de la 

marine grecque, celui-là même qui, pendant la guerre de Crète, échappait aux croisières 

turques et portait aux insurgés les armes, les munitions et les vivres. Autour de ces lourdes 

masses, glissent les caïques à la poupe redressée, surmontés de leur élégante voile 

triangulaire ; ils apportent des îles de l’Archipel des légumes, des fruits, du poisson ; 

quelques-uns viennent de Lagrana, près d’Anaphlystos, et déchargent des scories159. » 

Outre les installations industrielles, les premiers logements d’ouvriers avaient été 

élevés à proximité de l’usine. D’après le rapport d’Édouard Aguirre, beau-frère de Roux, il y 

avait là : trois édifices pour ouvriers, construits à côté des écuries ; une maison pour le 

 
156 CORDELLA André, Le Laurium, Éd. Cayer et Cie, Marseille, 1969, Fig.2. Voir en Annexe fig.2-10. 

157 Carte Maritime 11-2, Archives de l’École française d’Athènes. Voir en Annexe fig.2-11. 

158 La maison du directeur de la compagnie d’Hilarion Roux sur le port du Laurion, aujourd’hui abritant la 

mairie du Laurion. Photographie Christina Mamaloukaki 2020. Voir en Annexe fig.2-12. 

159 LEDOUX Charles,  Le Laurium et les mines d’argent..., op.cit., p.12. 



77 

personnel de l’entreprise, près du laboratoire et des dépôts de l’usine, encadrée par un 

magasin d’épices et une boulangerie ; une seconde maison pour les fondeurs, près de la 

fonderie160. À partir de 1865, les maisons d’ouvriers situées au nord-ouest du port 

d’Ergasteria commencent à revêtir l’aspect d’un quartier : 

« des bâtiments simples, uniformes et en rangées, de forme rectiligne et allongée 

(style “caserne”), comportant chacun trois ou quatre logements en série, avec des toitures 

en bois à deux pans161. » 

Quelques habitations, ayant subi de considérables modifications et altérations, 

existent encore au centre de la ville moderne du Laurion, et le quartier conserve même le 

nom de « Spaniolika », en souvenir de ses premiers habitants, les ouvriers espagnols. 

D’après Charles Ledoux, le premier village ouvrier était en 1872 « dominé par 

l’église grecque aux murs polychromes162 ». Il s’agissait probablement de l’église Saint-

André, édifiée en l’honneur de l’ingénieur Cordella, dans la partie nord-ouest du port 

d’Ergasteria. Les sources signalent que la première église avait été élevée dès 1865163. 

Après sa reconstruction, entre 1908 et 1910, elle devint l’église principale de la ville 

moderne du Laurion.  

Les entrepreneurs du Laurion s’installèrent quant à eux, avec leurs proches, à 

Athènes. Jean-Baptiste Serpieri et sa famille habitèrent d’abord provisoirement rue 

Kerameikos164 ; puis Hilarion Roux, son épouse et ses filles s’établirent à leur tour dans la 

capitale grecque, à partir de l’hiver 1867165. Ils passaient l’été au Laurion, en compagnie de 

 
160 Rapport d’Édouard Aguirre au Comité Scientifique du gouvernement grec sur la question des scories 

du Laurium dans SERPIERI Jean-Baptiste, Aperçu général sur la question des scories..., op.cit.  

161 AGRIANTONI Christina, « Spaniolika et Kyprianos : deux petites cités ouvrières à Lavrion », dans 

Villages ouvriers, Utopie ou réalités ? » / Actes du colloque international au Familistère de Guise, 

L’archéologie industrielle en France, no 24-25, 1994. 

162 LEDOUX Charles, « Le Laurium et les mines d’argent..., op.cit., p.11. 

163 Voir en Annexe fig.2-11 Carte de la côte est de l’Attique, dressée en 1870 par le lieutenant Pouzolz et 

également STEFANOPOULOS Fotis, « Το νεοκλασσικό Λαύριο », Τεχνικά Χρονικά, 8-1976, p.27. 

164 CORDELLA André, Journal 1859-1869, ..., op.cit., p.341. 

165 D’IDEVILLE Henry, Journal d’un diplomate en Allemagne et en Grèc, ..., op.cit., p.224. 
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Georges Pachys, de sa sœur Angeliki et de Pellisié, alors comptable de l’entreprise, et son 

épouse. Dans les années qui suivirent, Jean-Baptiste Serpieri fit construire sa propre 

maison et un bureau en plein centre d’Athènes, juste en face de la « trilogie athénienne », 

les bâtiments de l’Académie, de la Bibliothèque nationale et de l’Université d’Athènes, 

construits par les architectes Théofile et Christian Hansen. Il confia ce travail à un architecte 

grec, Anastasios Theofilas. La villa Serpieri, de style néoclassique, fut achevée en 1881 et la 

décoration intérieure trois ans plus tard166. Serpieri résida à Athènes pour le restant de ses 

jours, et ses descendants restèrent longtemps dans la capitale, partageant leur vie entre la 

Grèce et l’étranger. 

De son côté, Hilarion Roux ne voulut jamais s’installer en permanence ni au 

Laurion ni à Athènes, et garda sa maison familiale à Marseille, au 47 rue Breteuil167. Sa fille, 

Trinité Rose Florentine Anne Pascaline Roux168, qui habitait avec ses parents, épousa un 

grand négociant marseillais, Alexandre Horace Warrain, le 27 février 1867. Mais elle 

mourut lors de l’accouchement de leur enfant, neuf mois seulement après son mariage. 

Son fils fut le célèbre sculpteur François Philippe Hilarion Warrain, seul descendant connu 

d’Hilarion Roux et qui n’a probablement jamais visité le Laurion. 

 

 
166 L’édifice, connu sous le nom Megaro Serpieri a été sauvegardé tout en ayant subi des modifications 

intérieures au début des années ’90 pour abriter la Banque Agricole de Grèce. Voir en Annexe 2-13. 

Voir également CHRISTOU Chrysanthos, Το αρχοντικό της Αγροτικής Τράπεζας, Eκδ.Μορφωτικό 

Ινστιτούτο ΑΤΕ, Αθήνα, 1985, En ligne URL eie.gr  

167 Lors de l’Assemblée générale de la Société Archéologique d'Athènes, dont il était mécène, Hilarion 

Roux est cité comme résidant à Marseille. Voir Assemblée générale des associés de la Société 

Archéologique d'Athènes, le 16 et 23 juin 1868, p.6. Voir également Acte de mariage de sa fille, Trinité 

Rose Florentine Anne Pascaline, avec Alexandre Horace Warrain, le 27 février 1867, No250. Voir en 

Annexe fig.2-14. 

168 Trinité Rose Florentine Anne Pascaline Roux (27/5/1847 – 10/10/1867) Née à Carthagène, décédée à 

Marseille le 10 octobre 1867 lors de l’accouchement de son fils François Warrain. Acte de décès 

No1053. Voir en Annexe fig.2-15. 
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L’ingénieur Charles Ledoux et son œuvre au Laurion 

Charles Ledoux169 fut l’un des premiers ingénieurs français qui vinrent travailler 

au Laurion. Après son départ de Grèce, il écrivit son fameux article à la Revue des Deux 

Mondes mais ne fit aucune mention de sa contribution à l’évolution de la première 

entreprise franco-italienne. On découvre son œuvre au Laurion grâce au mémoire De 

quelques chemins de fer à voie étroite, qu’il publia deux ans plus tard dans les Annales des 

Mines.  

Né le 27 août 1837 à Paris, Charles Ledoux entra à l’École polytechnique en 1853, 

puis à l’École des mines en 1858. En 1869, suite à son service aux mines de Privas et d’Alais, 

et au contrôle de l’exploitation des chemins de fer Paris-Lyon-Méditerranée sur les lignes 

de la rive droite du Rhône, le jeune ingénieur fut appelé au Laurion. Soulignons ici que 

Paulin Talabot, directeur de la Compagnie où travailla Charles Ledoux, fut l’associé 

d’Hilarion Roux dans plusieurs entreprises, notamment à la Compagnie des docks et 

entrepôts de Marseille, fondée en 1859170. Il est donc fort probable que Charles Ledoux et 

Hilarion Roux se connaissaient, par l’intermédiaire de Paulin Talabot.  

Dès son arrivée au Laurion, Ledoux s’aperçut que la construction d’un chemin de 

fer était indispensable à l’évolution de la nouvelle industrie métallurgique. L’essentiel du 

transport des scories plombifères jusqu’à l’usine était jusqu’alors effectué par des 

charrettes, sur un réseau de routes empierrées. La circulation de ces charrettes attelées 

chacune d’un cheval s’avérait cependant coûteuse. De plus, l’état des routes ne permettait 

pas de se déplacer rapidement et la quantité de scories apportée n’était pas suffisante. Afin 

de faciliter le transport des scories et d’augmenter la production de l’usine, l’ingénieur 

français proposa alors la construction d’un chemin de fer menant du plateau de Berzeko au 

port d’Ergasteria. Ce fut le premier chemin de fer réalisé en Grèce.  

Comme on peut le voir sur la carte que publia Charles Ledoux dans les Annales 

 
169 Charles Ledoux (1837-1927) Voir biographie en Annexe. 

170 CATY Roland, RICHARD Éliane, Echinard Pierre, Les patrons du Second Empire, Marseille, L’Institut 

d’Histoire moderne et contemporaine, Éditions Picard Cénomane, Le Mans, 1999, pp.285-288. Voir 

également Data for financial history URL dfih.fr 
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des Mines171, cette nouvelle voie ferrée, d’une longueur totale de 9200 mètres, comprenait 

une ligne principale de 8500 mètres, un embranchement dans l’usine d’Ergasteria de 

500 mètres et un autre de 200 mètres à Camaresa. Elle desservait deux points de 

chargement des scories : l’un situé à Berzeko, à 8500 mètres de l’usine, pour celles qui 

provenaient du plateau de Berzeko et de Megala Pefka ; l’autre à Camaresa, à 5947 mètres 

d’Ergasteria, pour celles venant de Camaresa, de Sintérini et de Barbaliaki172. Le nouveau 

chemin de fer pouvait transporter 750 tonnes de scories par jour173. L’objectif était de 

desservir également les puits principaux de Berzeko et de Camaresa, connus pour leur 

grande richesse minérale.  

Selon André Cordella, l’étude du projet fut confiée à un ancien conducteur des 

Ponts et Chaussées, Tur, originaire de Nîmes. Celui-ci fut payé 1200 francs pour l’ensemble 

de sa contribution, comprenant le projet des ouvrages d’art nécessaires, le devis estimatif 

des terrassements et mouvements de terre et l’élaboration d’un plan à l’échelle 1/5000, 

avec profils longitudinaux et transversaux 174 . Les travaux furent ensuite dirigés par 

l’ingénieur Collet175, sous-chef de section à la Compagnie des chemins de fer de Paris à 

Lyon et à la Méditerranée.  

Charles Ledoux nous donne de précieux renseignements sur le matériel 

ferroviaire utilisé. La largeur de la voie fut fixée à un mètre, comme celle du chemin de fer 

de Mokta el Hadid176. Les rails étaient fabriqués en acier Bessemer (déjà utilisé dans celui 

de Monteponi177) à l’usine de Bessèges, dans le Gard. Trois locomotives, étudiées par 

 
171 LEDOUX Charles, « De quelques chemins de fer à voie étroite », Annales des Mines, 1874. Carte du 

Laurium, Chemins de fer, Pl.VI, Voir en Annexe fig.2-16. 

172 Ibid., p.421. 

173 Ibid., p.335. 

174 CORDELLA André, Journal 1876, ..., op.cit., p.27.  

175 Il ne s’agit pas d’Adrien Collet, en charge de services divers de la Compagnie Française des Mines du 

Laurium, vingt années plus tard, en 1890. 

176 LEDOUX Charles, « De quelques chemins de fer à voie étroite », Annales des Mines, 1874, p.337.           

Compagnie de minerai de fer de Mokta el Hadid, constituée le 23 août 1864 par Mr Dufour, notaire à 

Paris, (continuation de la Société en commandite par actions ayant existé sous la raison sociale J.-P. 

Talabot et Cie) Voir Data for financial History URL dfih.fr 

177 Ibid., p.371. 
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l’ingénieur Beugniot, furent assemblées dans les ateliers d’André Koechlin et Cie, à 

Mulhouse178. Elles étaient du même type que les machines du chemin de fer de Mokta el 

Hadid, « mais renforcé comme dimensions, comme poids, comme surface de chauffe, et 

approprié au tracé accidenté de la ligne179 ». Le tracé de la ligne ferroviaire, adapté à la 

morphologie particulière du terrain du Laurion, fut présenté en 1874 par Ledoux dans les 

Annales des Mines180. 

Le train du Laurion pouvait comporter soit quatorze wagons, pour une longueur 

totale de 73 mètres, soit sept, pour 40 mètres de long. Chaque wagon, fourni par les 

chantiers de la Buire de Lyon181, était susceptible de transporter jusqu’à 6 tonnes de 

scories. Le train quittait l’usine avec douze ou quatorze wagons vides, atteignait le col à une 

vitesse de 12 km/h puis repartait pour le terminus, sur le plateau de Berzeko. La descente, 

du col à l’usine, s’effectuait à 20 km/h. Un voyage complet, aller et retour, durait donc une 

heure et quarante-cinq minutes182. 

Le projet du chemin de fer comportait de nombreux ouvrages d’art, dont dix-sept 

aqueducs dallés jusqu’à un mètre d’ouverture, deux aqueducs en plein cintre d’un mètre et 

deux passages en plein cintre de 2,50 mètres. Outre la gare d’Ergasteria, le projet 

comprenait des bâtiments annexes, comme la remise, d’une largeur de 9 mètres et d’une 

longueur de 24,60 mètres, revêtue de briques à l’intérieur et capable d’abriter trois 

machines, et un réservoir d’eau de 6 m3, placé à l’extérieur. Il y avait également un atelier 

de construction et de réparation, de 9,60 mètres de largeur et de même longueur que la 

remise, mis en mouvement par une machine de système Meyer, d’une force de 8 chevaux. 

La chaudière fut fabriquée dans les ateliers de Combes, à Lyon183. 

Commencés le 20 mai 1870, les travaux auraient dû être achevés dans le laps d’un 

an. Mais, retardés à cause de la guerre franco-prussienne de 1870-1871, ils ne furent 

 
178 LEDOUX Charles, « Le Laurium et les mines d’argent..., op.cit., p.14. 

179 LEDOUX Charles, « De quelques chemins de fer à voie étroite », Annales des Mines, 1874, p.391. 

180 Ibid., Carte du Laurium, Chemins de fer, Pl.VI. Voir en Annexe fig.2-16. 

181 LEDOUX Charles,  Le Laurium et les mines d’argent..., op.cit., p.14. 

182 LEDOUX Charles, « De quelques chemins de fer à voie étroite », Annales des Mines, 1874, p.421. 

183 Ibid., p.416. 
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terminés qu’un semestre plus tard184. L’activité industrielle fut de nouveau interrompue en 

raison de l’opposition du gouvernement grec aux travaux d’exploitation des ekvolades 

(résidus du triage des anciens mineurs grecs) par la compagnie franco-italienne, 

événement connu comme l’affaire du Laurion. Le débat fut suivi d’une grave crise politique 

et diplomatique entre la Grèce, la France et l’Italie. Le jeune ingénieur se trouva alors 

contraint de quitter la Grèce et exprima dans la presse française ses objections aux 

décisions du gouvernement grec. Son célèbre article, paru à la Revue des Deux Mondes en 

1872, est révélateur de la tension économique et politique qui régnait alors entre les pays. 

Quand la situation fut apaisée, quelques années après, Charles Ledoux, occupé 

successivement par l’étude des mines de Sicile et de Sardaigne, par celle des mines d’Alais 

puis par le contrôle de l’exploitation du chemin de fer Paris-Lyon-Méditerranée, ne revint 

plus au Laurion.  

 

Charles Ledoux et l’étude des techniques minières et métallurgiques antiques 

De retour en France, Ledoux fit part de ses impressions sur le Laurion dans son 

article « Le Laurium et les mines d’argent en Grèce ». On y constate que, lors de son séjour 

en Grèce, le jeune ingénieur français ne se contenta pas d’évoquer les travaux 

d’exploitation actuels, mais s’intéressa aussi à l’histoire minière de la région et aux 

anciennes techniques minières et métallurgiques. Ayant réalisé de nombreuses visites des 

puits et galeries lavréotiques, il avait pu observer en effet la technique d’extraction des 

minerais et les outils des mineurs. Voici la description détaillée qu’il donna de l’une de ces 

mines : 

« Nous avons pénétré dans l’une de ces mines où aucun être humain n’était entré 

depuis près de 2 000 ans. […] le sentier, usé par les longues files de porteurs, était indiqué 

de distance en distance par de petits tas de pierres méthodiquement rangées et cimentées 

entre elles par le dépôt calcaire des eaux qui suintent du toit goutte à goutte. Dans un coin, 

un pic en fer sans manche, sur les parois, dans une niche noircie par la fumée, une lampe 

 
184 LEDOUX Charles,  Le Laurium et les mines d’argent..., op.cit., p.14. 
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en terre cuite ; enfin dans un lieu un peu plus aéré, près du puits, de grossiers dessins 

gravés sur le sol avec une pointe dure et recouverts comme d’un vernis par l’enduit calcaire 

provenant du dépôt des eaux indiquaient l’endroit où se reposaient les travailleurs. Nous 

ne pouvions nous défendre d’une vive émotion en présence de ces traces pour ainsi dire 

vivantes ; il nous semblait à chaque instant que nous allions trouver au détour d’une galerie 

quelque mineur s’efforçant d’entamer la roche compacte au moyen de sa faible pointerolle, 

ou voir surgir des profondeurs de l’ombre un esclave antique marchant péniblement, les 

épaules courbées sous le poids d’un sac de minerai185. » 

Ledoux s’est également penché sur les opérations antiques de traitement des 

minerais. Il étudia les ateliers de préparation des minerais, les laveries antiques et les 

grandes citernes cylindriques ou rectangulaires, creusées dans le roc, ainsi que les 

fonderies trouvées à proximité des mines et des laveries, dispersées dans toute la région du 

Laurion. L’ingénieur français fut manifestement fasciné par le travail des anciens mineurs 

grecs, par leur expertise acquise dans la construction des galeries, par la connaissance 

empirique qu’ils avaient de la géologie, par leur suivi des filons, par leurs méthodes 

d’extraction, de lavage et de fusion des minerais.  

Lorsqu’il fut nommé directeur à l’École des mines d’Alais, il fit un exposé sur les 

mines antiques du Laurion, cité dans le Bulletin de la Société scientifique et littéraire d’Alais. 

Ledoux y présentait l’activité minière antique en la juxtaposant à celle de la compagnie 

d’Hilarion Roux, procédant de la sorte à une « étude comparative du mode d’exploitation 

des deux époques186 ». Il y a lieu de penser que Ledoux donna aussi d’autres conférences 

sur ce sujet. Il faudra donc pousser les recherches pour savoir plus précisément quel fut 

son rôle dans la redécouverte de l’activité minière antique du Laurion. On peut constater 

néanmoins que pour la première fois, après l’étude fondamentale d’André Cordella, un 

ingénieur français faisait connaître au public français l’art minier et métallurgique antique, 

et la valeur unique de ce patrimoine exceptionnel.  

 
185 Ibid., p.7. 

186 CAUJOUX Eugène, Séance générale du 13 janvier 1872, Compte-rendu des travaux de la Société 

scientifique et littéraire d’Alais, 1872, p.48  
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La fondation de la Compagnie hellénique des usines du Laurium 

Les efforts continus d’Hilarion Roux et de Jean-Baptiste Serpieri pour développer 

de la production industrielle du Laurion se focalisèrent également sur l’exploitation des 

ekvolades, nom donné aux résidus du triage des Anciens, semblables à ceux exploités aux 

environs de Carthagène et connus sous le nom espagnol de terreras187. Un grand atelier de 

préparation mécanique pour l’enrichissement de ces ekvolades fut alors projeté, capable 

de traiter 500 tonnes de résidus par jour et de fournir à la fusion 100 tonnes de minerais 

lavés188. Cependant, le gouvernement grec et les intérêts locaux s’y opposèrent et 

demandèrent la cessation de l’exploitation. L’entreprise refusa d’arrêter son activité et 

sollicita l’intervention des gouvernements français et italien. L’implication des forces 

étrangères dans les affaires intérieures de la Grèce provoqua alors une grave crise 

diplomatique, entraînant la chute du gouvernement et la déstabilisation du pays. Devant 

cette impasse, le roi de Grèce Georges, qui joua un rôle non négligeable tout au long des 

négociations, contacta André Syngros189, puissant entrepreneur grec de la diaspora, à la 

tête de la Banque de Constantinople, et lui proposa de racheter la compagnie franco-

italienne. 

Le 15 avril 1873, la compagnie Hilarion Roux et Cie, avec toutes ses propriétés, 

fours, habitations, condensation, scories et ekvolades, fut enfin vendue au banquier grec 

au prix de 11 500 000 francs. Syngros fonda ensuite la Compagnie hellénique des usines du 

Laurium, avec un capital de 14 000 000 francs réparti en 100 000 actions, dans le but de 

poursuivre l’exploitation des scories et des minerais de halde, comme le faisait de 

l’ancienne compagnie franco-italienne. La Compagnie hellénique continua ainsi à traiter 

des scories dans les dix-huit fours à manches castillans et dans les fours de raffinage et de 

refonte, à Ergasteria. Elle avait aussi le droit d’utiliser le chemin de fer construit par la 

précédente compagnie, pour faciliter le transport des scories à l’usine. Le plomb était 

exporté en Grande-Bretagne, où la compagnie achetait le charbon nécessaire pour 

l’alimentation de l’usine, une partie des scories et rejets servant aussi à cette fin. 

 
187 LEDOUX Charles, « De quelques chemins de fer à voie étroite », Annales des Mines, 1874, p.333. 

188 Ibid., p.335. 

189 André Syngros, Voir biographie en Annexe. 
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La Société hellénique fit appel à des ingénieurs anglais et allemands, parmi 

lesquels se trouvait le professeur David Thomas Ansted, chargé des travaux de fusion et 

d’enrichissement des minerais, et l’ingénieur Henri Luhrig, sollicité pour construire une 

laverie destinée au traitement de minerais sur le site de Noria.  

Cependant, la Compagnie hellénique des usines du Laurium était concessionnaire 

des scories laissées par les Anciens à la surface du sol ; or, lorsque André Syngros prit 

possession de l’usine de l’ancienne compagnie franco-italienne, une grande partie de ces 

scories avait déjà été exploitée. Même si les mines grecques offraient encore de 

considérables possibilités d’exploitation, la compagnie grecque ne rechercha pas d’autres 

concessions pour assurer la vie et l’activité de son usine.  

À l’inverse, les ingénieurs français, dotés d’une forte expérience dans 

l’exploitation de ces matières, disposaient du savoir-faire pour mener des recherches plus 

approfondies, et les industriels français pouvaient soutenir la fondation d’une nouvelle 

entreprise190. 

 

La fondation de la Compagnie française des mines du Laurium (CFML) 

Cette nouvelle compagnie fut fondée à Paris le 28 août 1875. Son but, bien défini 

dans les actes de fondation, était « l’exploitation des mines de plomb et de zinc du Laurium 

connues sous la dénomination de Concessions Serpieri, Mercati et Antonopoulo », ainsi 

que « l’exploitation de toutes autres mines dans le même pays ou autres dont elle pourrait 

devenir propriétaire par acquisition, échange, apport en société ou concession directe191 ».  

Le premier siège de la compagnie fut établi au 49 rue Taitbout, dans le 9e 

arrondissement de Paris192. Le capital social était fixé à 13 500 000 francs et divisé en 

 
190 WATBLED Ernest, Exploitation des mines du Laurium, Berger-Levrault, Nancy, 1883, p.15. 

191 Acte de fondation de la Compagnie Française des Mines du Laurium, en date du 28 août 1875. Statuts 

de la Société. Voir en Annexe fig.2-17. 

192 Ensuite le siège s’est déplacé au 63, rue Taitbout et à partir de 1887 au numéro 37. 
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27 000 actions de 500 francs chacune. Parmi les fondateurs, on trouve de nombreux 

ingénieurs et des banquiers français et anglais. Le banquier français Édouard Dervieu193, 

expatrié à Alexandrie, fut nommé président de l’entreprise, et les banquiers Alphonse 

Baux194, Eugène Dauprat195, Léon Gay196, Amédée Outrey197, Paul de Mondésir198, Sabatier 

et Rondel199, Hermann Oppenheim, l’anglais Thomas Cory, Hilarion Roux et les ingénieurs 

Alfred Huet et Alfred-Édouard Geyler200 furent désignés actionnaires-administrateurs de la 

compagnie. Pourtant, le Conseil de la nouvelle société, composé de douze membres, ne fut 

pas complet dès le premier acte de fondation de l’entreprise201. 

Son apport par André Syngros fut la concession de la mine de plomb argentifère 

sulfureuse du Laurion, d’une étendue de 1455 hectares, la concession de zinc située dans le 

même périmètre, le bâtiment couvrant les machines d’extraction aux puits Serpieri, 

Hilarion et Jean-Baptiste, la poudrière et les bâtiments annexes, et tout le matériel fixe ou 

roulant sur les mines. La Compagnie garda aussi les maisons d’ouvriers et le siège de 

l’entreprise, la maison sur le port d’Ergasteria et les deux petites maisons occupées, à 

Camaresa, par les ouvriers de Jean-Baptiste Serpieri. De plus, la nouvelle compagnie prit la 

concession des mines de zinc accordée à Léonard Mercati, d’une étendue de 

1098 hectares, la concession de mine de plomb argentifère sulfureux accordée à Christos 

Antonopoulos (d’une superficie de 617,5 hectares) ainsi que le bénéfice d’une demande de 

concession d’une mine de cuivre et de fer dans les mêmes périmètres. Enfin, elle acquit la 

 
193 Dervieu Édouard, Voir biographie en Annexe.  

194 Baux Alphonse Auguste Paul (1821-1893) Voir biographie en Annexe. 

195 Dauprat Eugène, Voir biographie en Annexe.  

196 Gay Léon Auguste (1818-1881), de la maison Gay, Voir biographie en Annexe.  

197 Outrey Pierre Charles Maximilien Amédée (1820-1882) Voir biographie en Annexe.  

198 Mondésir Paul de, Voir biographie en Annexe. 

199 Mission française des Ponts et Chausséees confiée dès 1883 à MM Rondel, Quellenec, Gotteland et 

Hutin, entourés d'un personnel français. Annales industrielles, 3 février 1889, p.143. 

200 Geyler Alfred-Édouard (1827-1878), Huet Alfred (1822 -1887) Voir biographies en Annexe. 

201 La Société est administrée par un Conseil composé de douze membres ; toutefois, l’Assemblée pourra 

ne pas nommer immédiatement tous les membres, et la Société fonctionnera valablement lorsque les 

administrateurs nommés seront au nombre de neuf.  Compagnie Française des Mines du Laurium, 

Statuts en date de 28 août 1875, Article 16, Conseil d’administration. 
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concession octroyée à Jean-Baptiste Serpieri d’un terrain de 147 454 stremmes dans la 

vallée de Cypriano, pour y établir les usines et les trois fours à calciner la calamine. La 

Compagnie française eut en outre le droit de construire un môle au port de Thoricos, et 

d’utiliser les routes et le port de la Compagnie hellénique.  

Jean-Baptiste Serpieri, qui ne figurait pas parmi les fondateurs de la Compagnie 

française en août 1875, devint ensuite son administrateur délégué en Grèce. Le 30 octobre 

1875, l’ingénieur Cordella résuma dans son journal la séance où Serpieri exposa aux 

capitalistes français le rapport de Reydellet sur les perspectives de la nouvelle entreprise :  

« Assurance pendant quelques années de 20 à 25 000 t(onnes). Espérance de 

porter à 40 000 t(onnes) et de l’y maintenir si le gise(ment) inférieur répond à ce qu’il 

promet. Assurance pendant 15 à 20 ans d’exploitation de minerai de plomb 40 000 t(onnes) 

par an. Espérance d’en rencontrer de très riches et très abondants surtout sur le contact 

inconnu […] Enfin probabilité de voir doublée la durée ci-dessus fixée. Les sommes pour 

affaires des mines se présentent à leur début avec de probabilités de réussite aussi grandes 

même en faisant toutes les réserves et réductions commandées par la prudence en vue des 

éventualités fausses et des appréciations inexactes qui ont pu être faites. Paris, 26 juillet 

1875, Signé de Reydellet. »202 

Durant les années suivantes, nombreux seront ceux qui s’intéresseront à la 

nouvelle entreprise. Parmi eux, il importe de mentionner Auguste Peltier, Jules Rostand, 

Achille Monchicourt, Octave Maggiar, Émile Hoskier, Boguenault de Puchesse, Gabriel 

Chabert, Arthur Pernolet et les Wender, qui eurent surtout un rôle administratif. Notons 

aussi les entrepreneurs grecs Georges Coronios, Étienne Scouloudi puis, à partir de 1877, 

Pierre Rodocanachi et même André Syngros.  

Les deux principaux acteurs de la Compagnie française des mines du Laurion 

restent cependant, d’une part, l’Italien Jean-Baptiste Serpieri et, d’autre part, le Français 

Hilarion Roux. Tout le long de leur activité industrielle en Grèce, ils furent à la fois associés 

et rivaux. André Cordella présenta dans son journal une discussion caractéristique qu’il eut 

 
202 CORDELLA André, Journal 1875, ..., op.cit., p.68. 
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avec Jean-Baptiste Serpieri : 

« Apparemment, Roux avait comme but d’établir sa propre entreprise et de 

nommer comme administrateur général (son beau-frère) Aguirre, comme l’avaitfait 

auparavant. Il semble qu’après tout il s’est mis d’accord avec Huet et Petranel (Pernolet?) 

avec lesquels il a décidé de former un groupe, comme Serpieri, avec d’autres Parisiens et 

ainsi établir une entreprise pour la recherche et le développement des mines en Grèce et 

en Turquie. »203 

De son côté, toujours selon l’ingénieur grec, Hilarion Roux confia, en parlant de la 

production au Laurion : 

« Je ne suis pas satisfait de la fusion ; il n’y a pas un homme pour la mener à bien, 

surtout je désirais qu’on exploite plus de matière dans la mine d’Antonopoulo […] Je lui ai 

dit […] – Vous ne pouvez pas y envoyer un contremaître Espagnol ? – Mais oui ; mais il est 

difficile. Mr Serpieri protège les personnes qu’il aime et alors cela sera difficile. »204 

Il en va de même pour l’exploitation des mines de l’île d’Antiparos, où Serpieri et 

Roux furent associés. Ce dernier envoya son collaborateur, l’ingénieur Paquot, qui confirma 

l’existence des griffons, dont l’exploitation produira 4 000 tonnes de zinc au cours de 

l’année205. André Cordella précisa : 

« Puis il m’a raconté de nouveau la discussion qu’avait eue Mr Serpieri avec 

l’ingénieur d’Antiparo. Il m’a dit […] que la fusion ne marchait pas comme il faudrait et que 

dans l’exploitation on pourrait encore réaliser des économies. Et que Mr Serpieri n’a pas 

appris dans sa jeunesse les travaux industriels et qu’il ne comprend pas bien, et lorsqu’on 

lui fait une observation il se fâche. Mais vous entretenez toujours des bonnes relations avec 

Mr Serpieri, n’est-ce pas ? – Oh oui. »206 

 
203 CORDELLA André, Journal 1880, ..., op.cit., p.114. 

204 CORDELLA André, Journal 1881, ..., op.cit., p.45. 

205 CORDELLA André, Journal 1880, ..., op.cit., p.117. 

206 CORDELLA André, Journal 1881, ..., op.cit., p.77. 
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Le destin des deux principaux acteurs de la Compagnie française des mines du 

Laurion fut d’ailleurs complètement différent. Pendant toute sa vie, Jean-Baptiste Serpieri 

resta représentant-administrateur de la Compagnie française à Athènes, mais sa présence 

en Grèce fut tellement imposante que le nom de Serpieri devint synonyme du Laurion 

industriel. Il fut considéré comme le fondateur du Laurion moderne. Suite à sa mort en 

1897, son fils Fernando fit une quête parmi les employés de la Compagnie afin d’élever une 

statue en l’honneur de son père dans la ville du Laurion. En 1899 la statue, œuvre de 

Georgios Vroutos, sculpteur et professeur à l’École des beaux-arts d’Athènes, fut enfin 

érigée (elle s’y trouve toujours) sur la place centrale de la ville du Laurion207, depuis 

nommée place Serpieri208. Sur la plaque fut gravé « Jean-Baptiste Serpieri, d’une poussière 

dédaignée, il a tiré l’éclat du métal et le pain de l’ouvrier ». Par ailleurs, un monument 

impressionnant fut élevé au premier cimetière d’Athènes, où Jean-Baptiste Serpieri est 

enterré209. Fernando Serpieri, son successeur dans la Compagnie française des mines du 

Laurion et dans ses nombreuses autres entreprises minières, fut aussi inhumé dans le 

caveau familial. 

Par ailleurs, le véritable fondateur de la Compagnie française, Hilarion Roux, 

demeura longtemps dans l’ombre. Devenu Marquis d’Escombreras210, il tenta de renforcer 

sa position de leader dans l’industrie du plomb méditerranéen, par l’installation d’une 

usine de traitement des minerais grecs et espagnols à Marseille, à La Madrague-de-

Montredon211, et par la création de la puissante Compagnie française de mines et usines 

d’Escombrera-Bleyberg212, qui associait sa riche société d’Escombrera avec la Compagnie 

 
207 Statue de Jean Baptiste Serpieri, Voir en Annexe fig.2-18 Photographie Christina Mamaloukaki 2019. 

208 ΑLEXAKIS Eleftherios, Λαύρειο Αττικής, η εθνοϊστορία και η εθνοκοινωνιολογία μιας βιομηχανικής 

πόλης, Εκδόσεις Ηρόδοτος, 2019, p.220. Voir également DERMATIS Georgios, Ο ανδριάντας του Jean-

Baptiste Serpieri (1832-1897) στο Λαύρειο, Δήμος Λαυρεωτικής, Λαύρειο, Απρίλιος 2006. 

209 Tombe de la famille Serpieri, Voir en Annexe fig.2-19 Photographie Christina Mamaloukaki 2020. 

210 En 1875, Hilarion Roux fut nommé Marquis d’Escombreras par le roi d’Espagne Alphonse XII, pour sa 

contribution à la création du village minier d’Escombreras, près de Carthagène, au sud de l’Espagne. 

211 GARÇON Anne-Françoise, Mine et métal 1780-1880, Les non-ferreux et l’industrialisation, Collection 

Art et Société, Presses Universitaires de Rennes, 1998, p.235. 

212 Compagnie Française des Mines et Usines d’Escombrera-Bleyberg, Société anonyme formée par acte 

sous seings privés du 14 août 1877, déposé à Théodore Dufour, notaire à Paris. Parmi les actionnaires 
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des mines et fonderies du Bleyberg S.A. en Belgique. Il multiplia les investissements dans 

de nouvelles entreprises en Algérie, mais dut faire face, en 1882, à une faillite bancaire qui 

le conduisit à une catastrophe financière. Il mourut dans l’anonymat, à l’âge de 79 ans, le 

27 juillet 1898, à son domicile du 127 boulevard Malesherbes, à Paris. Son petit-fils 

François Warrain assista à son décès213.  

Nous n’avons trouvé que peu d’articles dans la presse française ou espagnole 

relatant l’événement, et aucun dans la presse grecque. Un article paru en France, dans 

L’Écho des mines et de la métallurgie, évoqua le rôle majeur qu’il avait joué dans l’industrie 

du plomb espagnol214 ; un autre, dans le journal El Eco de Carthagèna, essaya de faire 

revivre le mythe du Marquis d’Escombrera, mais, comme le note Gérald Chastagnaret, dans 

une ville qu’il n’avait jamais visitée depuis vingt ans215.  

 

 
principaux, Jean-Baptiste Serpieri, les Wendel, les ingénieurs Arthur Pernolet, Émile Charles Collin et 

Remi Pacquot et les beaux-frères d’Hilarion Roux, Édouard et Simon Aguirre.  Data for Financial 

History URL dfih.fr 

213 Acte de décès d’Hilarion Roux, Marquis d’Escombrera, No1586. Voir en Annexe fig.2-20. 

214 Nécrologie d’Hilarion Roux, L’Écho des mines et de la métallurgie, 1898-08-25. Source gallica.bnf.fr / 

Bibliothèque nationale de France. 

215 CHASTAGNARET Gérald, « Espace Industriel et stratégie personnelle : Hilarion Roux et la construction 

d’une méditerranée du plomb », dans Collection, Le temps de l’histoire, INIST, CNRS, 2005, p.269-287. 
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Chapitre III 

Les premiers ingénieurs français de la Compagnie française des mines du 

Laurion 

HUET Alfred– GEYLER Alfred-Édouard 

Alfred Huet et Alfred-Édouard Geyler, ingénieurs diplômés de l’École centrale des 

arts et manufactures de Paris, respectivement en 1848 et 1847, furent les premiers à 

assumer, suite à une carrière impressionnante de vingt-cinq ans, la direction des travaux de 

la Compagnie française des mines du Laurion. Leurs noms figurent aussi parmi ceux des 

administrateurs de la Compagnie, dès sa fondation en 1875. 

Malgré les nombreux prix et distinctions qui jalonnent leur parcours 

professionnel, leur œuvre est rarement évoquée. Nous n’avons trouvé que deux citations : 

la première dans l’ouvrage de Léon Guillet publié en 1929216 pour le centenaire de l’École 

centrale des arts et manufactures ; la seconde dans la publication de Juan Bautista Vilar et 

Pedro Maria Egea Bruno, sur l’industrie minière de Murcie, en Espagne, parue en 1985217.  

Le rôle qu’ils jouirent au Laurion industriel restait toutefois largement méconnu. 

Un premier témoignage de leur travail est le cachet portant les noms « Huet et Geyler, 

Ingénieurs, Paris » figurant sur le plan de la laverie accessoire de la Compagnie française, 

signalé par les chercheurs de l’École polytechnique d’Athènes, chargés des premières 

études historiques sur cette compagnie en 1995218. Une deuxième mention signalant leur 

activité est celle de l’historienne Eleni Kalafati. Dans son article sur l’évolution de la 

Compagnie française, paru en 1998, elle publie l’image du plan de la laverie no 2, dite 

accessoire, qui porte le cachet de Huet et Geyler219. Or ce plan était en fait celui de la 

 
216 GUILLET Léon, Cent ans de la vie de l’École centrale des arts et manufactures 1829-1929, Éditions De 

Brunoff, Paris, 1929, p.340. 

217 VILAR Juan Bautista, BRUNO Pedro Maria Egea, La mineria murciana contemporanea: 1840-1930, Éd. 

El Taller, Murcia, 1985, p.62. 

218 Archives personnelles du professeur émérite de l’École polytechnique d’Athènes, Panagiotis Touliatos. 

219 KALAFATI Eleni, « La Compagnie Française des Mines du Laurium 1875-1882 », ..., op.cit., p.119 Voir en 
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laverie no 1, principale laverie de l’ensemble industriel, conçue également par les 

ingénieurs Huet et Geyler, comme on va le montrer ci-après. Bien que de nombreuses 

études aient été réalisées sur le Laurion, ce n’est qu’aujourd’hui, suite à une recherche 

approfondie dans les archives historiques de Grèce et de France, que nous sommes en 

mesure de présenter un panorama complet de l’œuvre remarquable de ces deux 

ingénieurs.  

 

Camarades et associés spécialistes de la préparation mécanique des minerais 

Alfred Jean Huet naquit à Paris le 10 mars 1822, d’Eugène Étienne Huet et de 

Marie Nanine Cléophée Droux. Son père était pharmacien et, selon les archives de l’École 

centrale des arts et manufactures, secrétaire d’une compagnie industrielle220. La famille 

résidait rue Saint-Honoré, dans l’ancien quartier des Marchés de Paris221. Le jeune Huet 

poursuivit ses études à l’École navale, servit dans la marine royale puis dans la marine 

marchande avec le grade de capitaine, mais, suite à la mort de son frère aîné et à la 

maladie de son père, il décida de rentrer à Paris après cinq ans de service, pour aider sa 

mère et ses deux sœurs222. 

Son camarade, Alfred-Édouard Geyler-Lefebvre, fils d’Émile-Pierre Lefebvre et de 

Marie Claire Jagault, naquit à Paris exactement cinq ans après lui, le 10 mars 1827. Lorsque 

le jeune Alfred Huet atteignit l’âge de 20 ans, sa mère épousa Édouard Geyler, négociant223 

d’origine belge, qui l’adopta officiellement un an après, le 23 mai 1848224. Pourtant, selon 

les archives de l’École centrale des arts et manufactures, il utilisa le nom de son père 

 
Annexe fig.3-1. 

220 Dossier d’Alfred Huet, Archives de l’École centrale, Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine.  

221 Dossier de la Légion d’honneur LH/1318/68, Archives Nationales. 

222 Mémoires et compte-rendu des travaux de la Société des ingénieurs civils, 1887, p.844. 

223 Acte de mariage d’Édouard Geyler et de Marie Claire Jagault, Archives de Paris, AD075ER V3E M 00430 

00375 C. Voir en Annexe fig.3-2. 

224 Notoriété après le décès d’Alfred-Édouard Geyler, 7 mars 1878, Archives de Paris, MC/ET/CXIII/1190, 

Voir en Annexe fig.3-3. 



93 

adoptif dès l’âge de 17 ans, quand il fut admis à l’École en 1844. 

L’École centrale des arts et manufactures, créée en 1829, était réputée pour 

préparer des ingénieurs, des directeurs d’usines et des chefs de manufactures, des 

« hommes habiles dans les sciences physiques et mécaniques et surtout des hommes qui 

sachent appliquer leurs connaissances aux arts, aux manufactures, aux travaux publics225 ». 

Contrairement à l’école Polytechnique, elle dispensait un enseignement pratique, conçu 

pour répondre « aux besoins pressants de l’industrie française226 ». L’admission à l’École 

centrale de Paris se faisait alors par une composition écrite et un dessin, ainsi qu’un 

examen oral portant sur l’arithmétique, l’algèbre et la géométrie élémentaire. Très doué en 

géométrie descriptive et en géométrie analytique, Alfred-Édouard Geyler passa sans 

difficulté l’examen d’entrée le 30 juillet 1844227. De son côté, Alfred Huet fut admis le 

17 octobre 1845 et parvint à obtenir une bourse de l’École pour y poursuivre ses études228. 

La formation durait trois années. La première était centrée sur une formation 

théorique servant de base pour les applications pratiques, développées au cours des deux 

années suivantes. Malgré un écart d’une année dans leur scolarité, Huet et Geyler suivirent 

à peu près le même programme d’études et eurent la chance d’avoir comme enseignants 

des scientifiques pionniers dans leur secteur. Notons par exemple que la première année, 

ils suivirent le cours de géométrie descriptive, considérée comme ayant une grande 

importance pour ses applications, que dispensait l’un des fondateurs de l’École, Théodore 

Olivier. La chimie générale et la physique industrielle étaient aussi enseignées par deux 

autres fondateurs de l’École, Jean-Baptiste Dumas et Eugène Péclet respectivement. Le 

chimiste et industriel renommé Anselme Payen 229  s’occupait du cours de chimie 

industrielle, tandis que Jean-Baptiste Bélanger était chargé d’enseigner la mécanique 

 
225 Journal des débats, 3 mars 1829. Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France. 

226 OLIVIER Théodore, Mémoire de géométrie descriptive, théorique et appliquée, Paris, 1851, p. XVIII. 

Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France. 

227 Dossier d’Alfred-Édouard Geyler, Archives de l’École centrale, ..., op.cit. Voir biographie en Annexe.  

228 La Caisse de secours de l’École des arts et manufactures fut créée cette même année dans le but 

d’apporter une aide financière aux étudiants peu fortunés. Voir GUILLET Léon, Cent ans de la vie de 

l’École centrale des arts et manufactures, …, op.cit., p.13. 

229 Voir biographie p.95. 
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générale en première année et la mécanique appliquée, dite industrielle, en deuxième et 

troisième années. Ce cours pionnier fut ensuite repris dans d’autres grands établissements, 

comme l’École des ponts et chaussées et l’École polytechnique230. Ainsi, les cours majeurs 

de métallurgie et d’exploitation des mines furent assurés par Achille Ferry, Amédée Burat231 

et Auguste Perdonnet232. Ce dernier intégra également à son enseignement un cours 

innovant sur le chemin de fer, alors que le directeur des Forges dans la vallée du Rhône, 

Walter de Saint Ange233, dispensa une formation sur les constructions des machines. Le 

programme éducatif de l’École centrale des arts et manufactures fut complété par d’autres 

projets, tels que des travaux de topographie, de tracé de courbes, de chauffage de 

chaudière, de chaudière à vapeur, de roue hydraulique, de condensation d’eau ou encore 

de projet de bobines. Les étudiants travaillèrent aussi pendant leurs vacances et parfois 

firent des visites dans des usines ou sur des chantiers. 

Il est à signaler que, dès leurs débuts, tant Huet que Geyler travaillèrent en 

particulier dans la métallurgie, la géologie et l’exploitation. De plus, Geyler se distingua très 

tôt dans la mécanique appliquée et la construction des machines. Il réalisa trois projets de 

fin d’études : un marteau, un haut-fourneau et une exploitation. Bien que, d’après son 

dossier d’étudiant, il fît montre d’une conduite légère, il réussit sans retard à obtenir son 

diplôme d’ingénieur, spécialité métallurgiste, en 1847, un an avant Alfred Huet234. Malgré 

les difficultés rencontrées de son côté, celui-ci obtint de bonnes notes en métallurgie, en 

géologie et notamment en exploitation des mines ; bien qu’il ait failli redoubler sa 

deuxième année, il réussit à achever sa formation en trois ans. Il réalisa comme projet de 

fin d’études un haut-fourneau et obtint sans concours son diplôme, spécialité métallurgiste, 

en 1848235. 

 
230 DE COMBEROUSSE Charles, Histoire de l’École centrale des arts et manufactures depuis sa fondation 

jusqu'à ce jour, Paris, Gauthier-Villars, 1879, p.84. Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de 

France. 

231 Voir biographie p.140. 

232 Voir biographie p.140. 

233 Voir biographie p.139. 

234 Dossier d’Alfred-Édouard Geyler, Archives de l’École centrale, ..., op.cit. Voir biographie en Annexe. 

235 Dossier d’Alfred Huet, Archives de l’École centrale, Archives Nationales, ..., op.cit. Voir biographie en 
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À l’époque, l’École centrale des arts et manufactures se trouvait rue de Thorigny. 

Huet habitait avec sa mère et ses sœurs au 1 rue d’Enghien, dans le 10e arrondissement, et 

Geyler chez son père adoptif, Édouard Geyler, à seulement vingt minutes à pied de là, au 3 

rue neuve Saint-Augustin236, dans le 2e arrondissement. La proximité de leurs domiciles 

joua sans doute un rôle déterminant dans la relation entre les deux étudiants.  

Il est fort probable que leur amitié se noua lors de voyages d’études communs, 

réalisés dans le cadre de leur formation. Une lettre inachevée d’Alfred Geyler, adressée à 

son père et retrouvée dans les archives de l’École centrale, évoque en effet sa rencontre 

avec l’un de ses camarades au tout début de son voyage. Il s’agissait peut-être d’Alfred 

Huet : 

« je suis arrivé à XXX à une heure de la nuit extrêmement fatigué mais du reste en 

bonne santé ; en descendant de la voiture j’ai rencontré un de mes amis, avec qui je 

compte continuer mon voyage car par hasard il suit la même route que moi. Hier il a visité 

la villa, qui à ce qu’il m’a dit n’offre rien d’intéressant ; d’après cela je pense à partir 

aujourd’hui vers midi.237 » 

C’est peu après leur sortie de l’École, en tout cas, que Huet et Geyler 

commencèrent à travailler ensemble. Dans le catalogue des brevets, on trouve le premier 

brevet portant leur nom, en date du 20 décembre 1848, pour une machine à bouter des 

épingles 238 . Le catalogue indique que leur agence était située au 15 rue de La 

Rochefoucauld, dans le 9e arrondissement de Paris. On sait que, quelques jours plus tard, le 

 
Annexe. 

236 Dossier d’Alfred-Édouard Geyler, Archives de l’École centrale, Archives Nationales, ..., op.cit. Voir 

biographie en Annexe. Néanmoins selon l’Annuaire-almanach du commerce, de l’industrie, de la 

magistrature et de l’administration de Firmin Didot et Bottin, à partir de 1857 jusqu’en 1875 le père 

Édouard Geyler habita à 5, rue Saint Augustin. Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France. 

237 Lettre d’Alfred-Édouard Geyler, Dossier d’Alfred Geyler, Archives de l’École centrale, ..., op.cit, Voir en 

Annexe fig.3-4.  

238 Catalogue des brevets d’invention, 7610 Machine propre à bouter des épingles 20 décembre 1848 

B.de 15 ans, pris le 25 octobre 1848, par Huet et Geyler à Paris, rue Rochefoucauld, n.15, 1848, 

Université d’Oxford, p.30.  
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5 janvier 1849, ils créèrent leur propre société et s’installèrent au 95 rue Blanche239.  

Trois ans plus tard, Huet et Geyler obtinrent une commande importante : 

l’installation d’une fabrique de noir animal avec système de dégraissage des os par la 

vapeur. Leurs appareils furent ensuite utilisés par les établissements Tancrède, un industriel 

primé pour ses procédés de fabrication de charbon décolorant240. Leur réalisation devint 

un modèle pour d’autres usines construites ultérieurement. Ce grand succès fut sans doute 

dû à leur formation auprès du grand professeur de chimie industrielle Anselme Payen241, 

titulaire de la chaire des industries chimiques à l’École centrale des arts et manufactures, 

qui était aussi un industriel exploitant ses propres usines de chlorure de soude, de sucre et 

aussi de noir animal. 

Une autre réalisation remarquable de Huet et Geyler fut la construction des 

Magasins Généraux de l’île Saint-Germain, pour le Comptoir de crédit de Victor-Corentin 

Bonnard242. Ce banquier se lançait aussi dans l’achat et le lotissement de terrains 

 
239 « Notice nécrologique sur Alfred Geyler », Mémoires et compte-rendu des travaux de la société des 

ingénieurs civils, 1878, p.382. 

240 Brevet d’invention de dix ans en date de 17 octobre 1831, pour des procédés propres à revivifier et 

fabriquer le charbon décolorant. Bulletin des lois de la République Française, Volume 9, 

Volumes 1831 à 1832, p.188. 

241 Anselme Payen (1795-1871) ingénieur de l’École polytechnique, chimiste et industriel français, dirige 

d’importantes usines du noir animal et du sucre à la Grenelle, où il modernise les procédés et réussit à 

baisser les prix des produits. Il fut d’abord répétiteur, puis professeur de chimie industrielle à l’École 

centrale des arts et manufactures de Paris, dont il devint membre du Conseil des études entre 1835 et 

1862. A partir de 1843, il obtint la chaire des industries chimiques et fut aussi enseignant au 

Conservatoire des arts et métiers, membre de l’Académie des sciences et correspondant des plusieurs 

sociétés savantes de l’Europe. Lors de ses études chimiques, il fit aussi une découverte majeure, la 

cellulose dans les parois des cellules végétales. Anselme Payen fut enfin honoré par le titre du 

commandeur de la Légion d’honneur.  

242 Victor-Corentin Bonnard (1804-1869), banquier et entrepreneur originaire de l’Oise, il commença son 

activité d’abord à Smyrne (Ismir) et ensuite à Marseille, où en 1849 il établit la banque d’échange. A 

partir de 1853, il s’installa à Paris et fonda le Comptoir central de crédit puis, d’autres succursales en 

province. Entre 1855 et 1857 il investit dans plus de 255 hectares dans les communes de Boulogne, 

d’Issy et de Maisons-Laffitte et se lança dans la promotion immobilière. En 1863, ce fut Édouard Naud 

qui prit en charge la direction de la banque et l’entreprise de V. C. Bonnard & Cie qui devint E. Naud & 
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(notamment dans les communes d’Issy et de Boulogne) qu’il vendait ensuite en partie 

contre du numéraire, des marchandises, des matériaux de construction ou des travaux243. 

Entre 1858 et 1860, la société Huet et Geyler devint ainsi propriétaire d’au moins trois 

terrains, dont quelques-uns en cours de construction, mentionnés dans l’acte de notoriété 

après le décès d’Alfred-Édouard Geyler dix ans plus tard244. Il s’agissait d’un terrain de 

673,50 m2 sur le boulevard de Strasbourg (aujourd’hui boulevard Jean-Jaurès), d’un 

deuxième de 848,22 m2 rue d’Issy et d’un troisième de 1373,50 m2 à l’angle des rues d’Issy 

et de Solférino. Il y a lieu alors de penser que les deux ingénieurs collaboraient avec le 

banquier Bonnard dans la construction et la promotion immobilière des terrains à 

Boulogne-Billancourt. Il est intéressant aussi de mentionner qu’Alfred Huet maintint en 

possession, jusqu’à sa mort, 1250 francs en effets mobiliers245. 

En parallèle, Huet et Geyler s’intéressèrent à l’exploitation des mines et à 

l’industrie métallurgique. Ayant acquis une certaine expérience dans l’activité minière 

grâce à leurs voyages et à leur travail volontaire comme ouvriers en Allemagne et en 

Belgique, ils se distinguèrent rapidement dans ce secteur, tant par leurs études géologiques 

que par leurs innovations en matière de mécanique. Dès 1855, ils firent breveter un four 

servant à réduire des minerais de zinc et à distiller, simultanément, le zinc métallique et le 

soufre en n’employant que des combustibles maigres246. Cette même année, ils installèrent 

une fonderie de plomb et de cuivre à la Zecca, près de Gênes, en Italie, et une laverie de 

 
Cie. Voir STOSKOPF Nicolas, « Se passer de la monnaie : la banque d’échange de Victor-Corentin 

Bonnard (1849-1862) », Revue européenne des sciences sociales, XLV-137 | 2007 et GARDEN Maurice, 

Construire la ville : XVIIe– XXesiècles, Presses universitaires de Lyon, 2019, p.26.  

243 STOSKOPF Nicolas, « Se passer de la monnaie : la banque d’échange de Victor-Corentin Bonnard (1849-

1862) », Revue européenne des sciences sociales, XLV-137 | 2007, p.173. 

244 Notoriété après le décès d’Alfred-Édouard Geyler, 7 mars 1878, Archives de Paris, MC/ET/CXIII/1189 

Voir en Annexe fig.3-5. 

245 Déclaration de succession d’Alfred Huet, en date du 2 novembre 1887, Archives de Paris DQ7 12194 

n° 1500, Voir en Annexe fig.3-6. 

246 Description des machines spécifiés dans les brevets d’invention, Brevet d’invention de 15 ans en date 

de 12 mars 1855 aux sieurs Huet et Geyler à Paris, pour un four propre à opérer la réduction des 

minerais de zinc et servant aussi à distiller en même temps le zinc métallique et le souffre, en 

employant que des combustibles maigres, 1855, Université d’Oxford, p.208. 
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plomb à Castuera, en Espagne247.   

Durant les années qui suivirent, Alfred Huet s’occupa de l’étude des gisements des 

provinces basques, en particulier ceux de la région de Santander. Connue pour ses 

richesses minérales, l’Espagne du nord fut explorée en 1838 par l’ingénieur des mines 

François-Clément Sauvage, qui visita le bassin houiller d’Asturias et étudia les conditions de 

transport des matières248. En 1851, ce fut Ernest Deligny249, un ingénieur de l’École centrale 

des arts et manufactures, qui se rendit dans la région pour y installer un chemin de fer, 

mais il partit rapidement pour le sud du pays, afin d’explorer les mines de Huelva. C’est en 

1856 et 1857 qu’Alfred Huet visita donc la région avoisinante de Santander et écrivit un 

mémoire qu’il présenta à la Société des ingénieurs civils, quelques années plus tard250. Il y 

examinait d’abord les riches minerais de fer qui constituaient « l’aliment principal des 

forges françaises depuis Bayonne jusqu’au littoral breton251 ». Entre Bilbao et Castro, Huet 

trouva aussi des calcaires colorés par l’oxyde de fer, contenant des veines de fer irrégulières 

et de très faible épaisseur. Il procéda ensuite à l’examen de minerais de cuivre, de plomb et 

de zinc qui se trouvaient aux alentours de Bilbao, du côté des villes de Vittoria et de 

Reinosa. Il observa des gisements de pyrite cuivreuse à Olaviaga et dans la vallée de 

Campo, près du village de Soto, et de calamine pauvre depuis Cartès jusqu’à Torrelavega. 

 
247 « Notice nécrologique sur Alfred Geyler », Mémoires et compte-rendu ..., op.cit., p.382 Voir biographie 

en Annexe. 

248 DAUBRÉE Gabriel Auguste, « Notice nécrologique sur M.Sauvage », Annales des Mines, 7e série t. 8, 

1873. 

249 Ernest Deligny (1820-1898) ingénieur diplômé de l’École centrale des arts et manufactures en 1842, 

dans la spécialité métallurgie. Il travailla d’abord dans le chemin de fer de Saint-Germain et de 

Versailles, puis il entreprit le chemin de fer de Langreo à Gijon et fut directeur des houillères de 

Lagreo, en Asturias. Il étudia aussi les mines de Rio Tinto, de Huelva en Espagne du sud et de Sao 

Domingos, au Portugal et s’intéressa à l’archéologie minière. Pour ses services, il fut nommé Comte 

d’Alosno. Il fut aussi élu conseiller municipal de Paris et président de la Commission des eaux et 

égouts. Voir BORDES Jean-Louis, « Ernest Deligny (1842), une vie d’ingénieur au XIXe siècle », Revue des 

Centraliens, No604, 2010. 

250 HUET Alfred, « Note sur les gisements des provinces Basques et de la province de Santander, visités en 

1856 et 1857 », Mémoires et compte-rendu des travaux de la Société des ingénieurs civils, 1860, p.232-

248. 

251 Ibid., p.232. 
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En outre, il mit en évidence l’importance du développement du chemin de fer de 

Santander à Palencia, pour le transport des minerais et l’optimisation de leur valeur 

industrielle. Il est possible que l’étude d’Alfred Huet sur les gisements métallifères de la 

région de Santander ait été liée à ces installations dans la province d’Estrémadure252.  

Huet et Geyler travaillèrent aussi en France, dans le Gard et dans le Beaujolais, 

notamment dans les mines de plomb aux environs de Beaujeu et de Saint-Laurent-de-

Chamousset253. Dans l’Annuaire-Almanach du commerce et de l’industrie de 1864, ils 

figuraient comme concessionnaires-exploitants des mines de plomb argentifère de 

Chenelette, Poule et Propières, situées près de Villefranche dans le Rhône254. Cette même 

année, ils publièrent, dans les Mémoires de la Société des ingénieurs civils, une étude sur 

les bourroirs en bois et les mèches de sûreté pour le tirage à la poudre255, manifestant 

l’intérêt qu’ils portaient aux aspects les plus divers de l’exploitation minière. 

Par ailleurs, Huet et Geyler portèrent un intérêt à la nouvelle technologie 

introduite dans l’industrie métallurgique. Ils prirent sans doute connaissance des 

innovations technologiques présentées à l’Exposition universelle de Londres en 1862, 

notamment la machine à concasser de type américain utilisée pour le broyage des produits 

bruts de la mine. Comme on va le montrer, les deux ingénieurs réussirent à améliorer ces 

machines et à produire leurs propres appareils pour le traitement des minerais. Leur travail 

les conduisit à conclure un accord avec la Compagnie Fives-Lille pour la construction des 

appareils256. En 1865, ils entreprirent aussi la construction exclusive d’appareils destinés à 

 
252 « Notice nécrologique sur Alfred Geyler », Mémoires et compte-rendu ..., op.cit., p.382. 

253 HUET Alfred, GEYLER Alfred-Édouard, « Note sur l’emploi des bourroirs en bois et des mèches de 

sûreté pour le tirage à la poudre », Mémoires et compte-rendu des travaux de la société des ingénieurs 

civils, 1864, p.403. 

254 Annuaire-almanach du commerce, de l’industrie, de la magistrature et de l’administration..., op.cit., 

1864, p.2358-9. Voir en Annexe fig.3-7. 

255 HUET Alfred, GEYLER Alfred-Édouard, Note sur l’emploi des bourroirs en bois ..., op.cit., p.401 

256 22e Réunion du Conseil d’administration de la Compagnie Fives-Lille, 13 décembre 1866, p.59.  

Voir en Annexe fig.3-8. 
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l’épuration de la houille, pour le compte de l’entrepreneur Cassas257.  

 

La préparation mécanique des minerais 

Dès leur sortie de l’École, Huet et Geyler furent aussi sociétaires de la Société des 

ingénieurs civils de France258. Celle-ci fut fondée le 4 mars 1848, dans le contexte de la 

révolution de février, à l’initiative d’anciens élèves de l’École centrale des arts et 

manufactures, dont Charles Callon, Auguste Faure, Camille Laurens, William-Charles 

Priestley, Léonce Thomas et Michel Alcan. La Société, dont le premier président fut Eugène 

Flachat, tenait des réunions au moins deux fois par mois, sur divers sujets scientifiques et 

industriels importants.  

Sous l’impulsion de son deuxième président, Auguste Perdonnet, la Société 

organisa en 1865, pour la première fois de son histoire, un concours pour décerner un prix 

au meilleur mémoire remis au cours de l’année259. Huet et Geyler y participèrent et 

gagnèrent la médaille d’or pour un traité portant sur la préparation mécanique des 

minerais260.  

Il s’agissait en principe d’une étude détaillée de tous les appareils utilisés dans les 

différents ateliers de préparation mécanique en France, en Angleterre et en Europe 

centrale. Mais, ne se contentant pas d’un descriptif de ces machines et d’une évaluation de 

leur installation dans les différentes usines, les deux ingénieurs se livrèrent à la 

 
257 7e Réunion du Conseil d'administration de la Compagnie Fives-Lille, 29 mars 1866, p.23.  

Voir en Annexe fig.3-9. 

258 Société centrale des ingénieurs civils, fondée le 4 mars 1848. Statuts adoptés en assemblée générale, 

le 13 juillet 1848. 1848. Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France. 

259 À partir de 1866, la Société des ingénieurs civils de France décida de décerner chaque année une 

médaille d’or au meilleur mémoire, à l’initiative de ses sociétaires et à ses propres frais. Mémoires et 

compte-rendu des travaux de la société des ingénieurs civils, 1866, p.197. 

260 HUET Alfred, GEYLER Alfred-Édouard, « Préparation mécanique des minerais, Note sur l’outillage 

nouveau et les modifications apportées dans les procédés d’enrichissement des minerais », Mémoires 

et compte-rendu des travaux de la Société des ingénieurs civils, 1865. 
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comparaison des avantages et inconvénients de chaque outillage et à l’étude des 

modifications à apporter pour améliorer leur fonctionnement. Leur but étant d’éliminer les 

appareils les plus incomplets et de perfectionner les plus performants, afin d’accroître la 

production dans les usines, leur étude provoqua un vrai débat entre les ingénieurs, les 

praticiens et les industriels de l’époque. Huet et Geyler réussirent ainsi à imposer une 

nouvelle doctrine concernant la préparation mécanique des minerais. 

Une grande partie de leur mémoire était dédiée à la comparaison des deux 

méthodes principales pour la préparation des minerais, la méthode anglaise et la méthode 

allemande. La première, caractérisée par une grande simplicité et une économie 

d’outillage, permettait une installation facile des usines et un traitement rapide de masses 

de minerai « simple ». Arrivant directement des mines sans être classé, le minerai était 

traité par trois appareils principaux, le « giging », le « round-buddle », servant à la fois pour 

le classement et pour l’enrichissement des matières, et le « dolly-tube », utilisé seulement 

pour enrichir des matières fines. Les inconvénients majeurs de cette méthode étaient la 

difficulté d’enrichissement de minerai complexe, les pertes qui résultaient de l’absence de 

classement et son coût considérable en main-d’œuvre. La méthode allemande offrait, au 

contraire, un outillage spécialisé, parfaitement étudié mais plus coûteux. Elle était basée 

sur un classement soigné, conduisant à un enrichissement mécanique de minerai soit 

simple, soit plus complexe, qui diminuait considérablement la masse de déchets et 

réduisait le travail manuel à une simple surveillance des machines utilisées. Huet et Geyler 

proposèrent alors une combinaison raisonnée des outillages, selon la quantité et la qualité 

de minerai à traiter, mais en prenant également en compte le coût de la main-d’œuvre, 

l’abondance de l’eau, les perspectives d’exploitation et, pour finir, les capitaux dont 

disposait l’entreprise. 

Ils présentaient aussi les avantages qu’il y avait à utiliser des appareils de lavage 

en métal au lieu des anciennes installations en bois, souvent abîmées par l’humidité et 

nécessitant régulièrement de coûteuses réparations. Le métal, sans être beaucoup plus 

cher, ne présentait presque aucune déformation en cas de sécheresse ou d’humidité. Huet 

et Geyler proscrivirent alors complètement l’emploi du bois et construisirent des appareils 

entièrement métalliques. Leurs appareils eurent un succès remarquable dans plusieurs 
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exploitations autour de la Méditerranée, où le climat est plus sec, l’eau précieuse et la 

consommation réduite uniquement aux opérations dans l’usine. De plus, les forêts dans ces 

pays étant plus rares et le bois d’un prix beaucoup plus élevé, les appareils métalliques de 

Huet et Geyler, facilement transportables et assemblables, comparativement à ceux en 

bois, lourds et difficiles à ajuster, offraient un grand avantage pour les installations situées 

hors de France et en particulier dans les pays méridionaux. 

Les deux ingénieurs centraliens introduisirent de nombreuses innovations 

techniques dans toutes les étapes de la préparation mécanique de minerai. Pour améliorer, 

par exemple, le fonctionnement des broyeurs à cylindres du type allemand, très répandus à 

l’époque dans toutes les usines de l’Europe centrale, ils remplacèrent les cylindres faits 

d’une seule pièce de fonte par des pièces en acier, faciles à entretenir et à remplacer 

lorsque rendues impropres au service. De plus, ils renfermèrent dans des boîtes de fonte 

les ressorts, formés de rondelles en caoutchouc entre les disques, pour les protéger de la 

détérioration.  

En outre, ils substituèrent aux broyeurs à cylindres de grand diamètre des 

machines à concasser de type américain améliorées. Déjà présentées déjà en 1861 dans la 

revue française Le Génie industriel par les frères Blake, originaires des États-Unis, ces 

machines furent appréciées pour leur capacité à réduire, d’une manière assez rapide et 

économique, les pierres et les minerais en petits fragments261. Lors de l’Exposition 

universelle de 1862 à Londres, la machine américaine rencontra un énorme succès et fut 

ensuite utilisée par plusieurs exploitants belges et allemands. Après une étude approfondie 

de ces machines à Carnoulès262, dans le Gard, et à l’usine de Colombes, Huet et Geyler 

procédèrent aux modifications permettant de broyer de plus grandes quantités de minerais 

et de régler la grosseur des grenailles sortant de la machine 263 . Leurs appareils 

 
261 Machine à concasser les pierres, par MM Blake, frères, Le Génie industriel, Vol.22, 1861, Fig. 4 et 5, 

Pl.291, Voir en Annexe fig.3-10. 

262 Suite de l’accord de la concession au Sieur Ricard en 1833, la Société des mines de plomb argentifère 

de Carnoulès est établi en 1862 pour l’exploitation du gisement de Saint-Sébastien d’Aigrefeuille. En 

ligne, URL www.geowiki.fr 

263 Mémoires et compte-rendu des travaux de la Société des ingénieurs civils, Vol. 18, 1865, pl.44. Voir en 

Annexe fig.3-11. 
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perfectionnés furent construits dans les ateliers de Parent, Schaken, Caillet et Cie, avec la 

contribution de Ling, ingénieur en chef des ateliers, puis employés avec succès dans les 

usines de Pétin et Gaudet pour le broyage des minerais de fer264. 

Une innovation notable concernant l’étape suivant de la préparation mécanique, 

le classement des minerais, fut l’introduction d’un trommel séparateur. Celui-ci fut placé 

directement sous les broyeurs, afin de recevoir les matières qui s’échappaient et pour les 

séparer en grosses et plus petites grenailles, ensuite destinées à un trommel classeur 

spécial. Après le classement, les grenailles passaient au criblage. À cette étape, les deux 

ingénieurs introduisirent autant de cribles continus que de classes fournies par les 

trommels. Les matières dégrossies étaient ensuite passées aux cribles finisseurs, destinés à 

achever leur enrichissement265. 

Suite à une étude approfondie des méthodes permettant le classement des 

matières fines, sables gros ou fins, Huet et Geyler procédèrent à la substitution de caisson 

par le caisson allemand amélioré, soit par des caisses pointues et des caisses à double 

courant, soit par des cônes, méthode la plus parfaite assurant un courant intense 

ascendant avec intensité. Le « round-buddle », appareil anglais utilisé à la fois comme 

classeur et comme enrichisseur, devrait, selon Huet et Geyler, être utilisé comme 

dégrossisseur pour le traitement des matières pauvres, puisque cet outil pouvait éliminer 

rapidement et à faible coût une grande proportion des stériles. Au contraire, la table 

continue était préférable pour un deuxième traitement des matières dégrossies266. 

Quant à l’enrichissement des minerais par la table dormante, Huet et Geyler 

examinèrent les procédés par accumulation et par dépôt superficiel, en termes de difficulté 

d’opération, de coût de la main-d’œuvre et de dépense d’eau. Ils étudièrent aussi les 

appareils enrichisseurs améliorés, comme les tables à secousses, les tables sans fin et les 

tables sans fin et à secousses – lesquelles offraient les plus grands avantages pour 

 
264 HUET Alfred, GEYLER Alfred-Édouard, Préparation mécanique des minerais, ..., op.cit., p.3. 

265 Mémoires et compte-rendu des travaux de la Société des ingénieurs civils, Vol. 18, 1865, pl.45. Voir en 

Annexe fig.3-12. 

266 Mémoires et compte-rendu ..., op.cit., pl.56. Voir en Annexe fig.3-13. 
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l’enrichissement des matières plus complexes – ainsi que les tables tournantes qui 

permettaient de recevoir un produit final plus homogène267.  

En conclusion, Huet et Geyler présentèrent l’exemple d’une usine complète de 

traitement des minerais plus complexes, comme le mélange de galène, blende, sulfate de 

baryte, quartz ou calamine, pouvant servir de modèle aux exploitants. L’usine comprenait 

divers appareils de broyage et de classement, rationnellement groupés et combinés, pour 

traiter différentes catégories de minerais. Dans l’atelier des grenailles, les produits broyés 

tombaient dans des trommels distributeurs puis dans des trommels séparateurs, avant 

d’être conduits aux trommels classeurs. Les différentes classes de grenailles ainsi produites 

étaient ensuite menées aux cribles continus et aux cribles finisseurs. Dans l’atelier des fins 

s’organisaient les différentes caisses de classification des boues et des sables, les tables 

tournantes pour chaque caisse de sables et les tables à secousses. L’espace du milieu 

comprenant des bassins de dépôts servait à recueillir les produits enrichis. De chaque côté 

de l’usine, un système de voies ferrées était mis en place pour faciliter l’arrivée des 

matières à traiter, leur diffusion dans l’atelier et l’enlèvement des produits finaux. Tout 

fonctionnait mécaniquement, afin d’éviter des pertes, des déchets, l’accumulation des 

matières et, en même temps, de réduire au minimum l’intervention des ouvriers268 269.  

 

 
267 Mémoires et compte-rendu..., op.cit., pl.57, Voir en Annexe fig.3-14. 

268 Mémoires et compte-rendu des travaux de la société des ingénieurs civils, Vol. 19, 1866, pl.55. Voir en 

Annexe fig.3-15. 

269 Mémoires et compte-rendu…, op.cit., pl.58. Voir en Annexe fig.3-16. 
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Exposition universelle de 1867 

Deux ans après la présentation de leur mémoire à la Société des ingénieurs civils 

de France, Huet et Geyler participèrent à l’Exposition universelle de 1867, à Paris. Nous 

avons pu retrouver leurs portraits parmi ceux des exposants, dans l’album photographique 

de l’Exposition270. 

Une des plus importantes réalisations qu’ils présentèrent fut la machine à 

concasser de type américain perfectionnée, déjà parue dans leur mémoire de 1865. 

Comme on l’a vu, cette machine, assemblée dans les ateliers de la Compagnie Fives-Lille, 

avait été adoptée par la Compagnie Pétin, Gaudet et Cie. Actionnée par un moteur de 7 à 8 

chevaux, elle pouvait traiter jusqu’à 12 tonnes de minerais de fer par heure271. 

On y trouvait aussi les trommels séparateurs, pouvant recevoir un grand nombre 

de minerais et les séparer en différentes classes selon leur volume. Parallèlement furent 

exposés des trommels classificateurs, destinés à subdiviser les minerais en différentes 

catégories selon leur densité. Les trommels classificateurs Huet et Geyler, utilisés pour la 

préparation des minerais d’égal volume pour le criblage, comportaient plusieurs tôles 

concentriques et perforées sur un même axe, offrant l’avantage non seulement d’une 

construction plus économique, mais aussi d’un entretien et d’un nettoyage plus 

commodes272. 

On nota également les élévateurs Huet et Geyler accompagnant les trommels273, 

présentés dans la revue Le Génie industriel en 1865274. Ces élévateurs, brevetés en 

 
270 Exposants et abonnés, album de portraits photographiques, Cote F1211869, Archives nationales 

Pierrefitte-sur-Seine, Voir en Annexe fig.3-17. 

271 « Préparation mécanique des minerais et des charbons, II Broyeurs, Broyeurs à cylindres et machine à 

casser, exposés par Huet et Geyler », Exposition Universelle de 1867, p.559. 

272 « Préparation mécanique », pl.I, Revue de l’Exposition de 1867, Voir en Annexe fig.3-18. 

273 « Préparation mécanique », pl.VIII, Revue de l’Exposition de 1867, Voir Annexes fig.3-19. 

274 « Appareil élévatoire pour les matières sèches ou humides, grenues, pâteuses ou liquides par MM 

Huet et Geyler, Ingénieurs à Paris », Le Génie industriel, Vol.30, 1865, p.148 et pl.389. Voir en Annexe 

fig.3-20. 
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novembre 1867275, pouvaient fonctionner à grande vitesse et à des niveaux élevés, sans 

guides, avec moins d’arrêts, et permettaient aussi une réparation plus facile et moins 

coûteuse. Ils assuraient la continuité du travail dans l’usine et la réduction du personnel 

affecté au bon fonctionnement des appareils, fait qui rendait la production plus 

économique et plus efficace. 

Divers types de cribles furent également exposés. Les cribles continus, système de 

Huet et Geyler, étaient basés sur un modèle allemand pouvant éliminer quantité de 

matières fournies aux cribles finisseurs. D’autres types de cribles continus à raclette 

permettaient le classement des matières par densité. Enfin, Huet et Geyler proposèrent un 

ensemble de quatre cribles à raclette avec trommels séparateurs et classificateurs, de 

moindre volume, facile à transporter et à installer dans les pays lointains276. 

À la fin de l’Exposition universelle de 1867, Huet et Geyler furent récompensés 

par une médaille d’or pour la modernité de leurs appareils. Remarquons ici que quatre 

médailles d’or de l’Exposition furent décernées à la Compagnie Fives-Lille, dont une pour 

les appareils destinés à la préparation mécanique des minerais277. En fait, selon le 

catalogue officiel des exposants récompensés à l’Exposition278, la médaille d’or de la classe 

47 fut décernée à la Compagnie Five-Lille et aux ingénieurs Huet et Geyler.  

Si l’on en croit les articles publiés après l’Exposition, Huet et Geyler exposèrent 

leurs machines dans un laboratoire à Grenelle, où ils réalisaient des essais de préparation 

mécanique des divers minerais dans leurs appareils279. Il est significatif, à cet égard, que le 

 
275 Brevet de 15 ans, en date de 21 novembre 1867 aux sieurs Huet et Geyler, Paris, rue Blanche n.95 pour 

leur appareil propre au classement et à l’enrichissement des matières minérales et autres et 

principalement des minerais et des houilles.  

276 Préparation mécanique pl.X, Revue de l’Exposition de 1867, Voir en Annexe fig.3-21. 

277 Rapport du Conseil d’administration à l’Assemblée générale des actionnaires de la Compagnie Fives-

Lille du 31 Octobre 1868, p.6, Archives du Monde du Travail. Voir en Annexe fig.3-22. 

278 Classe 47 Matériel et procédés de l’exploitation des mines, Médaille d’or Compagnie Fives-Lille et Huet 

et Geyler, Appareils pour la préparation mécanique des minerais, Catalogue officiel des exposants 

récompensés par le Jury international, E. Dentu, Paris, 1867, p.2. 

279 « Préparation mécanique des minerais et des charbons, I Considérations générales », Exposition 

Universelle de 1867, p.554.  
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siège de la Compagnie Fives-Lille se situât au 54 quai de Billy, avant que les bureaux 

d’études de l’entreprise et son siège ne se déplacent rue de l’Université280. Tout porte alors 

à penser que les deux ingénieurs travaillèrent en collaboration avec la Compagnie Fives-

Lille, sans doute dans les locaux de l’entreprise. 

 

L’agence Huet et Geyler 

Comme on l’a vu, l’agence Huet et Geyler se situait audébut, en 1848, au 15 rue 

de La Rochefoucauld et, à partir de 1849, au 95 rue Blanche. Cependant, les annuaires du 

commerce et de l’industrie de l’époque indiquent des adresses différentes281 : par exemple, 

à l’angle des rues Douai et Blanche (35 rue de Douai et 90 rue Blanche282), dans un 

immeuble de quatre étages qui reste aujourd’hui encore visible. Néanmoins, les archives 

de l’Association amicale des anciens élèves de l’École centrale de Paris, et celles de 

l’Exposition universelle de 1867283, attestent que l’agence de deux ingénieurs se situait bien 

alors au 95 rue Blanche. Malheureusement, suite aux changements de numérotation des 

rues et à l’aménagement urbain du quartier, on n’a pas pu situer avec précision cette 

adresse. 

Il importe de mentionner que pendant la première période de leur carrière, les 

deux ingénieurs furent attachés au cabinet de Pierre-Frédéric Dorian, alors ministre des 

Travaux publics284. Ils le secondaient « de tout leur pouvoir dans ce qu’il tentait pour la 

 
280 Rapport du Conseil d’Administration à l’Assemblée générale des actionnaires de la Compagnie Fives-

Lille du 31 octobre 1868, p.6. Archives du Monde du Travail. Voir en Annexes fig.3-22. 

281 Selon l’annuaire du commerce, le cabinet de Huet et Geyler se situe d’abord à 35 rue Bleue. Voir 

Annuaire-almanach du commerce, de l’industrie, de la magistrature et de l’administration, ..., 

op.cit.,1857, p.1013. 

282 A partir de 1870, l’agence se situe à 35 rue Douai, à l’angle avec la rue Blanche, et notamment à 90 rue 

Blanche. Annuaire-almanach du commerce, de l’industrie, de la magistrature et de l’administration, ..., 

op.cit., 1870, p.344. 

283 Exposants et abonnés, album de portraits photographiques, Cote F1211869., Archives nationales 

Pierrefitte-sur-Seine, Voir en Annexe fig.3-17. 

284 Dorian Pierre-Frédéric (1814-1873) ministre des travaux publics entre 4 septembre 1870 et 19 février 
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défense : missions aux forts et aux avant-postes ; fonderies de canons ; fabrication d’armes 

et de projectiles, etc.285 ». Les annuaires de l’époque révèle qu’en 1871, Pierre-Frédéric 

Dorian résida au 12 rue Blanche286 avant de se déplacer, en 1873, au 56 rue de la 

Victoire287. À partir de 1875, selon le même annuaire288, Huet et Geyler occupèrent une 

deuxième adresse, au 46 de la même rue, de nouveau à proximité de Dorian. Cette 

dernière adresse fut la plus connue dans leur histoire.  

L’immeuble de la rue de la Victoire, où se trouvait l’agence de Huet et Geyler, 

abritait auparavant le célèbre Théâtre Olympique289. L’ancien théâtre fut bâti en 1796 

d’après les dessins de l’architecte Louis Emmanuel Aimé Damesme, chef de l’atelier 

d’architecture de Claude-Nicolas Ledoux, et aux dépens du Comte d’Ons-en-Bray, à l’usage 

d’une réunion d’artistes d’obédience maçonnique connue sous le nom de Société 

Olympique290. Partiellement démoli en 1816, jusqu’à la hauteur des péristyles, puis 

surélevé de deux et trois étages, le bâtiment fut ensuite réaménagé pour accueillir un 

établissement de bains et un immeuble de rapport. À part les célèbres bains dits de 

Chantereine, l’immeuble abrita un tailleur, un tonnelier, une compagnie de chaussures et le 

secrétariat général d’un rite écossais291. L’immeuble reste aujourd’hui encore debout et 

conserve en partie sa porte en arcade sur la façade de la rue de la Victoire, ainsi que sa 

 
1871. « Il engage une politique massive d’armement, en faisant appel aux entreprises privées (...) » En 

ligne URL wikipedia.fr 

285 « Notice nécrologique sur Alfred Huet », Mémoires et compte-rendu des travaux de la société des 

ingénieurs civils, 1878, p.384. 

286 Annuaire-almanach du commerce, de l’industrie, de la magistrature..., op.cit., 1871, p.243. 

287 Annuaire-almanach du commerce, de l’industrie, de la magistrature..., op.cit., 1873, p.8. 

288 Leur adresse sur la rue Douai figure encore dans l’Annuaire-almanach du commerce, de l’industrie, de 

la magistrature..., op.cit., 1875, p.1609, voir en Annexe fig.3-23, tandis qu’une nouvelle paraît sur la 

rue de la Victoire dans le même annuaire p.345, voir Annexes fig.3-24. 

289 DONNET Alexis, Architectonographie des théâtres de Paris, Éd. Orgiazzi, Paris, 1821, p.16 Source 

gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France. Voir en Annexe fig.3-25. 

290 Ibid., p.236-237. 

291 Bains Chantereine, Camin tailleur, Coutillier tonnelier, Huet et Geyler ingénieurs, Kopp chaussures, 

Secrétariat général du rite écossais, anc.de Suprême Conseil de France et de ses dépendances, Miller 

St Pierre en chef du secrétariat, dans l'Annuaire-almanach du commerce, de l'industrie, ..., 

op.cit.,1881, p.2256. Voir en Annexe fig.3-26. 



109 

cour carrée entourée d’un péristyle dorique292. L’espace intérieur a été réaménagé pour 

installer des bureaux modernes, entre autres un cabinet d’avocat, un commissaire-priseur 

et une entreprise spécialisée dans les activités sportives. En traversant l’immeuble pour 

ressortir sur la rue Châteaudun, on trouve l’ancienne entrée des Bains Chantereine293. 

Il n’est pas inutile ici de signaler que, dans ce même quartier du 

9e arrondissement, se trouvaient à la fin du XIXe siècle les sièges de plusieurs grandes 

entreprises minières, dont l’activité s’étendait non seulement en France mais aussi à 

l’étranger. Citons, entre autres, la Compagnie des mines de la Grand-Combe, installée au 17 

rue Laffitte294, et la Compagnie des minerais de fer magnétique Mokta-El-Hadid, au 59 rue 

de la Victoire295, toutes deux initialement fondées par les frères Talabot. Notons aussi qu’en 

1876, dans la rue perpendiculaire (Taitbout), se trouvaient le siège de la Société anonyme 

des mines d’Almagro y Almagrera296 et celui de la Compagnie française des mines du 

Laurion297, pour lesquelles les deux ingénieurs installeront d’importantes laveries. Non loin, 

au numéro 68, se trouvaient encore la Société minière de la province d’Almería, Figuera 

Leroy et Cie, ainsi que la Société des mines et fonderies d’Aquilas298. Enfin, il est intéressant 

de noter que, de nos jours, ce quartier abrite encore le siège de la compagnie Wendel, qui 

fut elle aussi associée, comme on l’a vu, à la Compagnie française du Laurion299. 

L’agence Huet et Geyler fut internationalement reconnue comme étant la seule, 

en France, à être spécialisée dans la préparation mécanique des minerais, et n’ayant pour 

uniques concurrentes que les maisons allemandes. Les deux ingénieurs furent appelés par 

de nombreuses entreprises en Europe pour réaliser de nouvelles usines. Certaines 

sources300 indiquent qu’ils furent d’abord sollicités en Espagne, dans les provinces de 

 
292 Photographies de la rue de la Victoire, no 46, Christina Mamaloukaki, 2019. Voir en Annexe fig.3-27. 

293 Photographies de la rue Châteaudun, no39, Christina Mamaloukaki, 2019. Voir en Annexe fig.3-28. 

294 Data for financial history, En ligne URL dfih.fr 

295 Data for financial history, En ligne URL dfih.fr 

296 Annuaire-almanach du commerce, de l’industrie, de la magistrature..., op.cit.,1876, p.1923. 

297 Annuaire-almanach du commerce, de l’industrie, de la magistrature..., op.cit., 1876, p.1204. 

298 Annuaire-almanach du commerce, de l’industrie, de la magistrature..., op.cit., 1881, p.2256. 

299 Annuaire-almanach du commerce, de l’industrie, de la magistrature..., op.cit., 1881, p.1791. 

300 Le Figaro, Paris, 07-06-1876. Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France. Voir en Annexe 
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Badajoz, de Casares et de Murcie. C’est dans la région de Murcie, à Garrucha, qu’ils 

construisirent une laverie pour le traitement de minerais pauvres extraits et rejetés par les 

exploitants comme résidus stériles. Rappelons que plusieurs industriels français furent 

actifs dans cette zone, parmi lesquels le futur fondateur du Laurion, Hilarion Roux. Dans 

leur ouvrage sur l’industrie minière de la région301, Vilar et Bruno signalent que Huet et 

Geyler entreprirent la modernisation de l’outillage dans une série de mines carthagénoises. 

Ils installèrent leurs appareils brevetés, leurs machines à concasser, des trommels 

séparateurs et classificateurs, des tables tournantes et des élévateurs, tous perfectionnés 

par eux-mêmes. Alors qu’ils étaient occupés dans diverses industries des environs, entre 

1869 et 1870, ils furent sollicités pour réaliser une étude sur l’épuisement des eaux 

souterraines dans la Sierra Almagrera. La laverie qu’ils y construisirent, à leurs propres frais, 

fut ensuite intégrée dans une nouvelle entreprise française, fondée avec leur concours, la 

Société d’exploitation minière des Sierras d’Almagro y Almagrera302. Dans le même temps, 

ils installèrent une fonderie de plomb dans le secteur voisin d’Águilas. 

Parallèlement, Huet et Geyler travaillèrent dans les mines d’Argentella, en Corse. 

Ils mirent en place une grande laverie « capable de traiter 100 tonnes de minerais par jour, 

en créant pour son alimentation un étang dans une vallée à l’aide d’un barrage de 150 

mètres de longueur sur 18 mètres de hauteur303 ». Ils se rendirent aussi en Italie où ils 

installèrent une laverie pour le traitement des déblais accumulés par les anciens 

exploitants à Montecatini, en Toscane, et une autre en Sardaigne, pour le traitement des 

minerais et scories de plomb et de cuivre.  

Les années suivantes, Huet et Geyler furent appelés au Mexique et en Amérique 

latine où ils installèrent plus que cinquante installations de préparation mécanique de 

minerais, au nombre desquelles on pourrait citer une grande laverie pour le traitement des 

minerais argentifères au Mexique, une autre pour des minerais de plomb aux mines de 

Chilette, au Pérou, ou encore plusieurs laveries pour minerais de plomb et de cuivre au 

 
fig.3-29. 

301 VILAR Juan Buatista, BRUNO Pedro Maria Egea, La mineria murciana contemporanea..., op.cit. p.62. 

302 Le Figaro, Paris, 07-06-1876, op.cit. Voir en Annexe fig.3-29. 

303 « Notice nécrologique sur Alfred Geyler », Mémoires et compte-rendu ..., op.cit., p.383. 
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Chili, notamment à Freirina, à Carrizal et à Illapel pour le comte Édouard de Raczguski304. 

Leur dernière réalisation ne fut autre que les laveries de la Compagnie française des mines 

du Laurium, en Grèce. 

Auprès d’Huet et Geyler travaillèrent un grand nombre de jeunes ingénieurs, pour 

beaucoup diplômés de l’École centrale des arts et manufactures. Huet et Geyler 

recrutèrent de jeunes camarades centraliens, selon le modèle du cabinet d’Eugène Flachat. 

Notre recherche dans les archives de l’École a révélé qu’au moins sept ingénieurs 

centraliens furent embauchés par leur agence305.  

Parmi les premiers ingénieurs ayant rejoint le cabinet Huet et Geyler figurent 

Collard (promotion 1863) et Lutz (promotion 1864306). Pendant que les uns suivaient les 

chantiers, d’autres travaillaient au cabinet, étudiant et perfectionnant les appareils des 

mines. Au moins deux collaborateurs, Félix-Auguste Brard307 (promotion 1866) et Charles 

Monchot (promotion 1868308), tous deux spécialistes en mécanique309, travaillèrent dans 

l’installation d’Huet et Geyler en Italie, aux laveries de Montecatini Val di Cecina, en 

Toscane. 

Forts de cette expérience en Italie, Monchot fut ensuite attaché aux laveries du 

Laurion310 tandis que Brard fut appelé à travailler au sud de l’Espagne, dans l’usine 

d’Almagra et Almagrera, fondée comme on l’a vu par Huet et Geyler. Ce dernier fut suivi 

dans cette entreprise par Collard et Ernest Péron311, qui au sein de l’agence, avaient acquis 

 
304 Album de la Colonie française au Chili, Éd. VEGA E.M., Santiago du Chili, 1904, p.125. Source 

gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France. Voir en Annexe fig.3-30. 

305 Collard, promotion 1863, Lutz, promotion 1864, Antoine Jacomety, Promotion 1865, Charles Monchot, 

Promotion 1868, Baudin, Promotion 1869, Ernest Eugène Péron, promotion 1870, Louis Robert de la 

Mahotière, Promotion 1874. Voir biographies en Annexe. 

306 Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves de l’École centrale des arts et manufactures, 

1880, 1888. Archives de l’École centrale, Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

307 Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves..., op.cit., 1903.  

308 Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves..., op.cit., 1880. 

309 Dossier d’étudiant, Archives de l’École centrale, Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

310 Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves..., op.cit., 1880. 

311 Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves..., op.cit., 1880. 
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d’utiles compétences dans différentes installations. Se font jour ainsi un véritable échange 

de savoir-faire et de connaissances techniques et, par conséquent, le développement d’un 

réseau interactif entre les différents sites miniers où Huet et Geyler ont travaillé. 

Un des ingénieurs les plus remarquables de l’agence fut Antoine Jacomety, 

diplômé lui aussi de l’École centrale des arts et manufactures en 1865312. Après une courte 

expérience acquise aux usines métallurgiques de Torteron et à la Compagnie du gaz, 

Jacomety fut embauché par le cabinet Huet et Geyler, où il travailla durant six ans, chargé 

de quelques-uns des plus importants projets du bureau. En 1881, Jacomety créa sa propre 

agence spécialisée dans la préparation mécanique des minerais et dans les brevets Huet et 

Geyler, en collaboration avec Henri Lenicque, son camarade de promotion. Il resta 

néanmoins aux côtés de son ancien patron jusqu’à la mort de ce dernier, en 1887. Ce fut lui 

qui rédigea la notice nécrologique d’Alfred Huet, dans l’annuaire de l’Association amicale 

des anciens élèves de l’École centrale. À partir de 1887, Jacomety lui succéda et prit en 

charge l’agence de la rue de la Victoire. Selon l’annuaire du commerce et de l’industrie de 

l’époque313, la Société Jacomety et Lenicque resta active pendant dix ans au moins, 

jusqu’en 1896. Notons aussi que la nouvelle agence embaucha plusieurs centraliens, dont 

Maurice Amand (diplômé en 1881), qui fut aussi recruté par la Compagnie française des 

mines et usines d’Escombrera-Bleyberg314.   

 
312 Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves..., op.cit., 1880 et 1903.  

313 Jacomety et Lenicque, Concasseurs : broyeurs à mâchoires (système Huet), rue de la Victoire 46 ; dans 

l’Annuaire-almanach du commerce, de l'industrie, ..., op.cit., 1896, p.1078. Source gallica.bnf.fr / 

Bibliothèque nationale de France. Voir en Annexes fig.3-31. 

314 Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves..., op.cit., 1903. 
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Les travaux au Laurion  

Le premier mémoire d’Alfred Huet sur le Laurion  

Reconnus pour leur expertise dans la préparation mécanique de minerai, Huet et 

Geyler se rendirent en Grèce pour la première fois au début de l’année 1873315. Selon Huet, 

ils furent invités par Jean-Baptiste Serpieri, l’un des fondateurs de la première entreprise 

franco-italienne établie au Laurion, dans le but de prendre la direction des travaux 

d’exploitation et de réaliser toutes les installations nécessaires pour le traitement des 

minerais. Cependant, selon André Cordella, Serpieri voulait confier le poste d’ingénieur-

conseil de la nouvelle entreprise à lui-même316. Il est alors fort probable que l’industriel 

marseillais Hilarion Roux, de même que les investisseurs français impliqués dans la nouvelle 

compagnie, joua un rôle déterminant dans l’attribution des travaux aux deux ingénieurs. 

Dès leur arrivée au Laurion, Huet et Geyler commencèrent par effectuer une 

étude approfondie de la constitution géologique de la région. Leur travail se basa tant sur 

les études des auteurs grecs et latins que sur les travaux préparatoires menés par 

l’ingénieur grec André Cordella et par l’ingénieur italien Louis Depian317, ami de Serpieri. Ce 

dernier, selon Huet, était chargé depuis 1872 de la direction du service d’exploitation, et 

notamment « de l’étude de la partie géologique et de la confection de la carte géologique 

des concessions318 ». La carte de la région du Laurion, du mont de Berzeko au mont Ripari 

et jusqu’à la baie de Thoricos, assortie de coupes significatives montrant les différentes 

couches de gisements, fut présentée quelques années plus tard dans le mémoire d’Alfred 

Huet sur le Laurium319. L’étude sur les gisements lavréotiques démarra parallèlement aux 

travaux d’exploitation et fut achevée en 1879. Un an après, Huet la présenta à la Société 

des ingénieurs civils de France et fut récompensé par une seconde médaille d’or. Grâce à 

 
315 Ou au commencement de 1874. Voir HUET Alfred, « Mémoire sur le Laurium », Mémoires et compte-

rendu des travaux de la société des ingénieurs civils, juillet-août 1879, p.731 et p.761. 

316 CORDELLA André, Journal 1875 C, ..., op.cit., p.123. 

317 Voir biographie en Annexe. 

318 HUET Alfred, « Mémoire sur le Laurium », Mémoires et compte-rendu..., op.cit., p.732. 

319 Carte géologique des concessions de la Compagnie française des mines du Laurion HUET Alfred, 

« Mémoire sur le Laurium », Mémoires et compte-rendu..., op.cit., Pl.150. Voir en Annexe fig.3-32. 



114 

cette étude et aux travaux entrepris par les deux ingénieurs, les gisements lavréotiques 

furent reconnus dans le monde industriel moderne, tant pour leur qualité que pour les 

quantités produites320.  

La recherche des deux ingénieurs visait notamment les riches gisements 

calaminaires du Laurion. Le sol lavréotique est composé, en alternance, de trois couches de 

calcaire marmoréen et de deux couches schisteuses. Les couches de calcaire moyen et 

inférieur sont métallifères et leur surface présente la plus grande importance. Entre les 

schistes supérieurs et le calcaire moyen, dit le premier contact, se trouve le minerai de 

plomb et celui de calamine pauvre, contenant moins de 30 % de zinc. Le deuxième contact, 

entre le calcaire moyen et les schistes inférieurs, est aussi très pauvre, tandis que le 

troisième contact, entre les schistes inférieurs et les calcaires inférieurs, est très riche en 

plomb oxydé et en calamines, contenant plus de 40-45 % de zinc. Ces gisements 

calaminaires furent découverts pour la première fois en 1869 au puits Hilarion, dans la 

région de Camaresa, par André Cordella321. La calamine fut ensuite recherchée par les 

ingénieurs français dans des centaines de puits anciens. 

Huet et Geyler visitèrent donc un grand nombre de puits et décidèrent d’en 

déblayer plusieurs. Ils découvrirent d’immenses cavités, preuve que les anciens mineurs de 

jadis avaient trouvé de grosses quantités de minerais, ainsi que des amas considérables de 

stériles rejetés par eux mais néanmoins riches en plomb et en calamine. Leur expertise les 

conduisit aussi à la découverte de gisements argentifères plus complexes, enclavés dans le 

calcaire, que les Anciens considéraient comme difficiles à extraire et à traiter. 

Afin de compléter leur étude géologique du terrain et de suivre le phénomène de 

dénivellation des couches dans la région, Huet et Geyler réalisèrent aussi de nouveaux 

travaux souterrains. Ils décidèrent d’élargir les trois puits les plus importants, Jean-Baptiste, 

Hilarion et Serpieri. Ils constatèrent que le puits Hilarion, d’une profondeur totale de 134 

mètres, traversait 30 mètres de schiste inférieur et rencontrait le calcaire inférieur à la cote 

 
320 Note sur les mines de la Compagnie française des mines du Laurium, Éd.Bastieu et Braideau, Paris, 

1878, p.1-2. 

321 CORDELLA André, Journal 1869, ..., op.cit., p.354. 
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94, tandis qu’à environ un kilomètre à l’est, dans le puits Espérance, il le rencontrait à la 

cote 65. Afin de mieux comprendre le phénomène et de suivre les gisements calaminaires, 

ils percèrent des galeries horizontales à l’est et l’ouest jusqu’au point de contact. Ils firent 

pareil pour les puits Jean-Baptiste et Serpieri, dont le dernier recelait de très beaux amas 

calaminaires322. 

Durant l’année 1874, Huet et Geyler mirent en œuvre un vaste projet de 

renouvellement des appareils d’extraction dans tous les puits du Laurion. Les puits Jean-

Baptiste et Serpieri, en particulier, furent équipés d’une machine d’extraction de 

12 chevaux avec guidage complet, cages avec parachutes et wagonnets, fournie par les 

ateliers de la Société des constructions mécaniques323. Le puits Hilarion fut, quant à lui, 

doté d’une machine sans changement de marche et descente au frein, de la même Société, 

comme toutes les nouvelles machines installées aux mines du Laurion. Dans la vallée de 

Mercati, le puits Botzari, desservi par une locomobile avec changement de marche, et le 

puits Joanna furent également déblayés. Au total, sur les centaines de puits construits par 

les Anciens, quarante-neuf furent dégagés et exploités324, si bien que la calamine crue 

extraite dépassa les 4000 tonnes par mois325. 

Afin de mieux traiter les nombreux gisements calaminaires, trouvés en masses 

énormes dans la région lavréotique, Huet et Geyler procédèrent à la construction de douze 

fours à calcination à Cypriano, chacun d’une capacité de 17 m3, d’une hauteur de 

4,58 mètres et d’un diamètre de 2,5 mètres. Outre cette batterie de douze fours, deux 

autres d’une plus grande capacité furent construits sur le plateau de Camaresa. Ils 

fonctionnaient avec un mélange de combustibles, provenant de l’anthracite du pays de 

 
322 HUET Alfred, « Mémoire sur le Laurium », Mémoires et compte-rendu ..., op.cit., p.743. Puits Hilarion 

et Serpieri, Voir en Annexe fig.3-33. 

323 HUET Alfred, « Mémoire sur le Laurium », Mémoires et compte-rendu..., op.cit, p.762. 

Malheureusement on ne peut pas confirmer s’il s’agit de la Société française des constructions 

mécaniques, qui succèdent celle des Anciens établissements Cail et de la Société J-F. Cail mais est 

fondée ultérieurement, ou bien de la Société alsacienne de constructions mécaniques, où furent 

construit les premières locomotives du Laurion, op.cit.152  

324 Note sur les mines de la Compagnie française..., op.cit., p.7. 

325 Note sur les mines de la Compagnie française..., op.cit., p.1-2. 
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Galles et de la lignite d’Oropos, région située au nord de l’Attique et exploitée en parallèle 

aux mines du Laurion. Alternativement, selon le rapport de l’ingénieur belge Thys, la fusion 

pouvait aussi se faire avec du charbon provenant de Carystos, sur l’île d’Eubée326. La 

production de calamine calcinée, contenant de 40 à 60 % de zinc, avait atteint 2700 tonnes 

par mois. Pour l’année 1876, la teneur moyenne avait atteint 40 % de zinc et, les deux 

années suivantes, elle dépassa les 60 %327.   

Enfin, les deux ingénieurs français organisèrent l’expansion du réseau ferroviaire 

vers le plateau de Camaresa et sa connexion avec le chemin de fer principal menant au port 

d’Ergasteria. Selon l’ingénieur Cordella, Alfred Geyler, assisté de Jean-Baptiste Serpieri, 

supervisa lui-même la construction des petits wagons servant au transport des minerais, 

dans les ateliers du Pirée328.  

 

Les laveries à Cypriano 

La variété des minerais plombifères du Laurion (de galène, de blende ou de 

pyrite) et leur composition complexe présentaient de grandes difficultés de traitement. 

Huet et Geyler décidèrent alors la construction de nouvelles laveries pour le compte de la 

Compagnie française sur le site de Cypriano, près de la mer, à proximité des nouveaux fours 

de calcination. 

Les laveries se constituaient de deux halles distinctes, l’une destinée au lavage des 

matières telles qu’elles arrivaient des mines, l’autre recevant les produits mixtes provenant 

du premier lavage.  

La première, dite laverie principale, d’une étendue de 1215 m2, servit à 

l’enrichissement des minerais bruts. La laverie accessoire, de 970 m2 et construite sur le 

même principe, fut conçue pour recevoir les produits du premier lavage et les soumettre 

 
326 CORDELLA André, Journal 1876 A, ..., op.cit., p.137. 

327 Note sur les mines de la Compagnie française des mines, ..., op.cit., p.1-2. Voir en Annexe fig.3-34. 

328 CORDELLA André, Journal 1875 C, ..., op.cit., p.117. 
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au broyage fin pour en extraire le produit marchand. Tous les appareils modernes, mis en 

place par Huet et Geyler, furent groupés symétriquement, de sorte à rendre possible le 

traitement parallèle de deux minerais d’une composition différente, ou, alternativement, 

de faire fonctionner indépendamment chaque partie de la laverie. Toutes les opérations 

s’exécutaient mécaniquement. Les grenailles et les sables étaient traités sur les cribles à 

grille filtrante (brevet de Huet et Geyler), tandis que les boues étaient soumises aux 

« round-buddles » 329. À chaque crible correspondaient une case et un bassin différents, 

liés par un tuyau en fonte. Les bassins de réception furent construits tout le long des murs 

des laveries330. Sous le tuyau de chaque case, une brouette à bascule servait à recueillir les 

matières et l’eau abondante. Une fois pleine, la brouette était poussée soit au magasin, soit 

à la laverie des mixtes. Pour les grandes quantités de stériles, sous ce tuyau, c’est un petit 

wagon à bascule, d’une capacité supérieure à celle des brouettes, qui pouvait rouler sur un 

système de voies ferrées afin de rendre l’enlèvement et la circulation des matières plus 

rapide et économique. 

Le sol des laveries fut surélevé par rapport au niveau de la cour pour que les 

matières évacuées par les cribles soient recueillies à l’extérieur. Toute activité concernant la 

récolte et l’enlèvement des produits fournis par le lavage se réalisait en dehors des ateliers. 

Chaque laverie était actionnée par une machine Compound331. L’ensemble était doté de 

deux réservoirs d’eau, l’un, plus élevé de 3 mètres, à destination des trommels placés à une 

certaine hauteur au-dessus du sol, et l’autre, plus bas, à destination des cribles et des 

« round-buddles » directement placés sur le sol. Deux puissantes pompes, plongeant dans 

un puits et alimentées également par une machine Compound, complétaient l’installation. 

L’ensemble des laveries pouvait traiter 100 tonnes de minerai par jour. Toutes les 

manutentions s’exécutaient mécaniquement et le travail manuel était réduit au minimum, 

de telle façon que le personnel responsable de la surveillance et du bon fonctionnement 

 
329 Lavoir circulaire d’invention britannique utilisé pour le classement de minerai par densité. 

330 Note sur les mines de la Compagnie française ..., op.cit., p.1-2. 

331 HUET Alfred, « Mémoire sur le Laurium », Mémoires et compte-rendu..., op.cit., Pl.149 Ensemble des 

laveries du Laurium. Voir en Annexes fig.3-35. 
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des machines ne dépassait pas les trente ouvriers, hommes et garçons332. 

Les laveries furent livrées au cours de l’été 1876, la première en juillet et la 

seconde en août. À la fin du mois de novembre de la même année, André Cordella visita les 

laveries333 et discuta avec Alfred Huet de l’évolution de la production de l’entreprise334. 

Selon l’ingénieur grec, Huet, souffrant d’une maladie, ne pouvait plus entreprendre 

d’autres travaux d’exploitation et s’occupait exclusivement des laveries de la Compagnie 

française335. Le témoignage de Cordella est crucial car il nous apprend que les deux 

centraliens supervisaient eux-mêmes l’installation et le fonctionnement de leurs laveries.  

Un an après la mise en place de la nouvelle usine, le minerai soumis au lavage, 

d’une teneur moyenne de 9 à 10 % environ de plomb avant traitement, avait atteint une 

teneur de 50 à 60 %. La nouvelle technique permit de produire 65 à 70 % de plomb en 

galène riche et 90 % de l’argent contenus dans le brut, tout en donnant des blendes 

marchandes et des pyrites galéneuses propices à la fonte336. La Compagnie française des 

mines du Laurion put ainsi livrer de 400 à 500 tonnes de minerais par jour et permit aux 

voiliers et steamers à destination de Marseille, d’Anvers et de Swansea, d’embarquer 

27 649 tonnes de minerais.  

Lors de la construction des laveries, selon Cordella337, Alfred Geyler se rendit à 

Carystos338, sur l’île d’Eubée, pour y explorer les ressources minières. Il en conclut que la 

valeur des minerais pouvait là être estimée à 2,5 millions de francs339. Il resta au Laurion 

jusqu’au début du mois de janvier 1876, contraint alors de rentrer à Paris en raison de la 

 
332 HUET Alfred, « Mémoire sur le Laurium », Mémoires et compte-rendu..., op.cit., p.770. 

333 CORDELLA André, Journal 1876 B, ..., op.cit., p.110. 

334 Notons qu’André Cordella est lui aussi actionnaire de la Compagnie française des mines du Laurion, 

ainsi que de diverses concessions des mines, en collaboration avec Jean-Baptiste Serpieri, donc il est 

en effet très intéressé à l’évolution de la production de l’entreprise. Voir CORDELLA André, journal 

1875 C, p.63, Journal 1876 A, p.111, Journal 1877 A, p.20 etc. 

335 CORDELLA André, Journal 1877 A, ..., op.cit., p.60. 

336 HUET Alfred, « Mémoire sur le Laurium », Mémoires et compte-rendu..., op.cit., p.770. 

337 CORDELLA André, Journal 1875 C, ..., op.cit., p.74. 

338 CORDELLA André, Journal 1875 C, ..., op.cit., p.116. 

339 CORDELLA André, Journal 1876 A, ..., op.cit., p.2. 
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maladie de son père340. Ce dernier mourut le 19 février 1876341. Selon Cordella, l’ingénieur 

français revint au Laurion en mai suivant, accompagné d’un ingénieur belge342 et fit une 

nouvelle visite à Carystos en vue d’acquérir la concession des mines343. Lors de son séjour 

en Grèce, il visita également les mines de charbon d’Oropos, au nord de l’Attique, pour 

examiner la possibilité d’en retirer du combustible utilisable dans l’usine du Laurion344. 

Deux ans plus tard exactement, le 19 février 1878, Alfred-Édouard Geyler décéda 

dans l’appartement parisien de son père, 105 rue Saint-Lazare345. Son collaborateur et 

camarade de l’École centrale, Jules Villain346, ingénieur directeur des travaux aux mines de 

Carystos, assista à son décès, comme à celui du père Geyler deux ans auparavant.  

Geyler laissa pour seule héritière sa sœur germaine, Marianne Clarisse 

Lefebvre347, née du mariage d’Émile-Pierre Lefebvre avec Agnès Clarisse Jagault348, sœur de 

Marie-Claire, la mère d’Alfred-Édouard. Marianne Clarisse, de sept ans plus âgée que son 

 
340 CORDELLA André, Journal 1876 A, ..., op.cit., p.5. 

341 Édouard Geyler, père adoptif d’Alfred-Édouard Geyler, né à Bruxelles, décéda le 19 février 1876 en son 

domicile, 105, rue Saint-Lazare, à Paris. A son acte de décès assistèrent les ingénieurs, Alfred Huet et 

Jules Villain. Archives de Paris, AD075EC V4E 03537 0042. Voir en Annexes fig.3-36. 

342 Il s’agit peut-être de l’ingénieur Rémi Paquot (1822-1909) collaborateur d’Hilarion Roux, attaché aux 

établissements de Bleyberg, qui participa également à la Compagnie française de mines et usines 

d’Escombrera-Bleyberg. Voir biographie en Annexe. 

343 CORDELLA André, Journal 1876 A, ..., op.cit., p.111. 

344 CORDELLA André, Journal 1876 A, ..., op.cit., p.118. 

345 Acte de décès d’Alfred Édouard Geyler, Archives de Paris, Cote 03560-0041. Vois Annexe fig.3-37. 

346 VILLAIN Jules, ingénieur diplômé de l’École centrale de Paris en 1848, spécialité métallurgie. Il a été 

entrepreneur des eaux de la ville de Paris et des bâtiments de la liste civile, ingénieur-directeur des 

travaux aux mines de Carysto et conducteur des travaux hydrauliques des ports neufs à Marseille. Il a 

aussi installé en Turquie la navigation à vapeur sur la Maritza et la distribution d’eau à Porto-Alegre. 

Annuaire des anciens élèves de l’École centrale de 1832 à 1888. Archives de l’École centrale, Archives 

nationales Pierrefitte-sur-Seine. 

347 Marianne Clarisse Geyler (1820 – 17/1/1885) Née à la Rochelle, elle était la fille d’Émile-Pierre 

Lefebvre et d’Agnès Clarisse Jagault. Elle se maria avec Pierre Paul Émile Fusco le 23 mai 1839 et 

décéda à Paris le 17 janvier 1885. Alfred Huet figure dans son acte de décès. Archives de Paris, Acte de 

décès AD075EC V4E 06245 0019. Voir en Annexe fig.3-38. 

348 Notoriété après le décès d’Alfred-Édouard Geyler, 7 mars 1878, Archives de Paris, MC/ET/CXIII/1190. 
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frère, avait épousé Pierre Paul Émile Fusco le 23 mai 1839349, alors que le jeune Alfred-

Édouard n’avait que douze ans. Après son divorce, elle regagna la résidence familiale, 105 

rue Saint-Lazare, et logea avec son frère. Les biens légués à Marianne Clarisse, veuve Fusco, 

furent estimés à 103 100 francs. Ils comprenaient des droits dans la société Huet et Geyler 

(pour un total de 50 000 francs) et seize parts de fondateur de la Société anonyme du 

Laurium (valant 100 francs chacune350). Selon le désir de son frère et quelques mois après 

le décès de celui-ci, le 24 juillet 1878, Marianne Clarisse Fusco rédigea un testament 

laissant tous ses biens, meubles et immeubles – soit une fortune estimée à 800 000 francs 

– pour les deux tiers à l’Association amicale des anciens élèves de l’École centrale, et pour 

l’autre tiers à la Société des ingénieurs civils, dont son frère avait été membre depuis 

1848351. Cependant, ses héritiers ayant contesté la validité de son testament352, l’ultime 

volonté d’Alfred-Édouard Geyler ne fut jamais réalisée. 

 

 
349 Acte de mariage de Pierre Paul Fusco et de Marianne Clarisse Lefebvre, Archives de Paris, AD075ER 

V3E M 00403 00192 C. Voir en Annexe fig.3-39. 

350 Déclaration de la succession au 8e bureau de l’enregistrement, du 5 juin 1878 n° 562, Archives de Paris 

DQ7 12390 fos 40 r°-v° Voir en Annexe fig.3-40. 

351 Journal officiel de la République Française, No77, 1889 03 19. Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque 

nationale de France. 

352 « Les legs universels faits par la dame Fusco, tant au profit de la Société amicale des anciens élèves de 

l’École centrale que de la Société des ingénieurs civils, avec vocation de chacune d’elles à recueillir le 

legs entier en cas de disparition de l’une d’elles et vocation éventuelle du Conseil municipal de Paris à 

appréhender tous les bien ainsi légués, constituent la substitution prohibée par l’art.896 C. civ.- 

Déclare, en conséquence, nuls et de nul effet lesdits legs», Pandectes françaises périodiques : Recueil 

mensuel de jurisprudence et de législation, 29 janvier 1891, p.264. Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque 

nationale de France. 
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Exposition universelle de 1878 

Comme lors de l’Exposition universelle de 1867, les noms des deux ingénieurs 

figuraient à nouveau, ensemble, parmi ceux des exposants de l’exposition de 1878, malgré 

le décès d’Alfred Geyler survenu, on l’a vu, tout juste quelques mois auparavant. 

Alfred Huet présenta donc seul leurs récents appareils. D’abord, leur nouveau 

lavoir disposant de grilles filtrantes, à base de fragments d’égale grosseur, appliquées 

successivement à toutes les diverses épaisseurs de minerais. Ce lavoir comprenait un 

distributeur pour les grenailles et un distributeur pour les boues. Le premier était composé 

d’une trémie, conduisant le métal par une gouttière à la table de lavage, et d’une hélice, 

qui mettait en action une roue et versait régulièrement les grenailles dans le crible continu. 

Le distributeur des boues, de l’autre côté, comportait un cône qui, par une petite turbine, 

versait les boues dans un tube et les dirigeait ensuite vers la table de lavage. Comme 

accessoire principal du lavoir était présenté un broyeur à deux mâchoires, l’une fixe et 

l’autre mobile, constituant une version améliorée de la machine à concasser américaine353. 

Huet exposa aussi un nouvel appareil destiné à l’absorption ou séparation des éléments 

formés d’un mélange complexe de gaz, de liquides ou de poussières solides. Cet appareil, 

employé déjà dans l’usine à plomb de Castuera en Espagne pour absorber les fumées qui 

s’échappaient des canaux de condensation, devait être placé à environ 400 mètres des 

fours, au pied de la cheminée : « Il se compose d’une turbine horizontale à aubes 

dentelées, aspirant par le bas de l’eau et par le haut les gaz quittant les canaux de 

condensation. Elle rejette le mélange de liquide et de gaz, dans un grand état de division, à 

l’intérieur d’une cloche. Les dernières parties solides se séparent des gaz, grâce à la 

pulvérisation du liquide, qui amène un contact très intime354. » Pour ces réalisations, Alfred 

Huet reçut encore une fois une médaille d’or355. 

 
353 Annales industrielles, 29 décembre 1878. 

354 HABETS Alfred, « Rapports du jury international, classe 50, Rapport sur le matériel et les procédés de 

l'exploitation des mines et de la métallurgie », Exposition Universelle de 1878, Ministère de 

l'agriculture et du commerce, p.202. 

355 Médaille d’or à Huet et Geyler, Classe 50, Matériel et procédés de l’exploitation des mines et de la 

métallurgie, Catalogue officiel : liste des récompenses / Exposition universelle internationale de 1878, à 
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Depuis le mois d’avril en outre, Alfred Huet avait travaillé en collaboration avec 

l’ingénieur Cordella et le secrétaire de la Compagnie française, Paul Gustave Dumas356, à 

l’installation du pavillon grec à Trocadéro357. Les laveries de la Compagnie française des 

mines du Laurion à Cypriano furent exposées conjointement avec la laverie de la Société 

hellénique des usines du Laurium, construite par l’entreprise allemande de Luhrig sur le 

plateau de Noria. Avant l’ouverture de l’Exposition, l’ambassade grecque à Paris organisa 

un dîner spécial pour honorer les ingénieurs Cordella et Huet358.  

André Cordella, membre du Comité d’encouragement pour l’industrie nationale 

de Grèce, fut nommé commissaire de la Grèce et membre du jury international pour 

l’agriculture (classe no 43359), bien que son nom n’apparaisse pas dans le répertoire des 

exposants. L’Exposition de 1878 fut un événement majeur pour l’industrie métallurgique 

grecque, qui offrait au pays l’opportunité de revendiquer sa place dans la nouvelle ère 

industrielle. Soucieux de démontrer la continuité de la pratique extractive entre les anciens 

Grecs et les mineurs modernes, Cordella décida d’exposer une belle collection d’objets 

antiques et certains outils des anciens mineurs, trouvés dans les mines du Laurion. Il 

présenta de plus les maquettes des anciens lavoirs, découverts dans la région de 

Camaresa360, en les comparant avec les installations modernes. Il réussit aussi à intégrer à 

l’exposition, en sorte de damier, quelques-uns des meilleurs échantillons des marbres des 

îles grecques, du mont Pentélique et de Laconie, ainsi que des minerais provenant de 

diverses mines lavréotiques361. Le journal Le Temps, nous décrit l’ensemble des spécimens 

exposés : 

 
Paris, ministère de l’agriculture et du commerce 1878, Paris, p.304. 

356 DUMAS Paul-Gustave, Ingénieur diplômé de l’École centrale en 1874. Voir biographie en Annexe. 

357 CORDELLA André, Journal 1878 B, ..., op.cit., p.54. 

358 CORDELLA André, Journal 1878 B, ..., op.cit., p.54. 

359 CORDELLA André, Journal 1878 B, ..., op.cit., p.52. 

360 HABETS Alfred, Rapports du jury international, classe 50, ..., op.cit., p.252.  

361 Notons que selon le catalogue de l’Exposition universelle de Paris, en 1878, publié par Alexandre 

Mansolas, il y avait 54 échantillons de marbres grecs et 72 échantillons de divers minéraux de la Grèce. 

Voir MANSOLAS Alexandre, La Grèce à l’Exposition universelle de Paris en 1878, notions statistiques, 

catalogue des exposants, 1878, p.28. Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France. 
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« M. Cordella a retrouvé en parfait état des trésors inestimables pour un 

archéologue, des lampes de mineur, des anses de cruche portant le nom du fabricant et de 

la ville, des coupelles pour essayer l’argent, absolument semblables à celles dont on se sert 

encore aujourd’hui, des osselets en verre, des lampes d’avant Périclès, des colonnes-limites 

des concessions minières dont on a pu déchiffrer les inscriptions, inscriptions qui 

concordent avec les indications d’un discours de Démosthène à Panténète ; enfin des dés 

en verre constellés de points comme les dés modernes. Enfin on a conservé deux anneaux 

reliés par une barre de fer et qui servaient de sorte de garrot aux esclaves condamnés362. » 

Après une cérémonie d’ouverture organisée la veille au palais de l’Élysée, 

l’Exposition universelle ouvrit officiellement ses portes le 1er mai 1878363. Le pavillon grec 

suscita l’intérêt d’un grand nombre de visiteurs et de savants de l’époque, parmi lesquels 

on pourrait retenir Ernest Viollet, le premier ingénieur des mines à avoir visité la région du 

Laurion, Amédée Burat, ingénieur et professeur d’exploitation des mines et de métallurgie 

à l’École centrale, l’ingénieur Jordan, également professeur à l’École centrale, et Charles 

Ledoux, ingénieur de la première compagnie franco-italienne pour l’exploitation des scories 

grecques364 . Un somptueux dîner eut lieu, réunissant les protagonistes du Laurion 

moderne, Hilarion Roux, son beau-frère Édouard Aguirre avec son épouse, le maître 

Syméon accompagné de son épouse et de sa fille ainsi que l’ingénieur grec André Cordella, 

comme il le décrit « tous les bien connus anciens amis du Laurion365 ». 

D’après Cordella, deux médailles d’or furent décernées au pavillon grec et quatre 

mentions honorables à diverses entreprises minières grecques366. En effet, selon le 

catalogue officiel de l’Exposition367, deux médailles d’or furent décernées, une à la 

 
362 Le Temps, 5 juin 1878. Voir en Annexe fig.3-41. 

363 CORDELLA André, Journal 1878 B, ..., op.cit., p.60. 

364 CORDELLA André, Journal 1878 B, ..., op.cit., p.86. 

365 CORDELLA André, Journal 1878 B, ..., op.cit., p.121.  

366 CORDELLA André, Journal 1878 B, ..., op.cit., p.100. 

367 Médaille d’or à la Commission Olympique grecque, Médaille d’or à la Société des usines du Laurium et 

à la Société française des mines du Laurium, Classe 43, produits de l’exploitation des mines et de la 

métallurgie, Catalogue officiel : liste des récompenses / Exposition universelle internationale de 1878, à 

Paris, ministère de l’Agriculture et du commerce 1878, Paris, p.241-242. 
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Commission olympique grecque et la seconde à la Société des usines du Laurium, plus une 

autre à la Compagnie française des mines du Laurium. Les revues de l’époque se 

montrèrent fort élogieuses. Citons entre autres L’Union nationale du 17 juin, la Gazette 

universelle du 20 juin et Le Temps du 5 juin 1878368. En octobre de la même année, Cordella 

fut informé de sa nomination pour recevoir la médaille d’argent de la Légion d’honneur369 

(événement dont nous n’avons toutefois pas trouvé trace aux Archives nationales). 

Quelques jours après, le 20 octobre, c’est Alfred Huet qui se voyait élevé au grade de 

chevalier de la Légion d’honneur370, brevet qui lui fut décerné par la Chancellerie, le 

14 novembre 1878371. 

 

Deuxième mémoire d’Alfred Huet sur le Laurion 

Après la mort de Geyler en 1878, Alfred Huet se retira des affaires pour se 

consacrer à l’étude géologique du Laurion. Il voulut continuer les recherches minières dans 

la région lavréotique pour lancer de nouvelles exploitations et assurer le futur de la 

Compagnie française. D’après ses échanges avec André Cordella on constate qu’il était 

soucieux de sa réputation : « Huet m’a dit […] qu’en Grèce il faut à présent commencer à 

faire les travaux pour montrer au monde que nous sommes dignes et que nous méritons 

d’autres augmentations territoriales372 ».  

Après une longue période d’exploration, Alfred Huet acheva en 1885 un deuxième 

mémoire sur le Laurion, qu’il présenta à la Société des ingénieurs civils. Sa première étude 

sur la constitution géologique du Laurion, issue d’une phase de reconnaissance effectuée 

entre l’arrivée des ingénieurs français en 1873 et 1878, le conduisit à une première 

 
368 CORDELLA André, Journal 1878 B, ..., op.cit., p.83 et p.99. 

369 CORDELLA André, Journal 1878 C, ..., op.cit., p.16. 

370 Nomination d’Alfred Huet au grade de chevalier de la Légion d’honneur par le ministre de l’Agriculture 

et du Commerce, LH131868, Archives Nationales. Voir biographie en Annexe. 

371 Récépissé de Décoration de chevalier de la Légion d’honneur à Alfred Huet, Archives Nationales, 

LH131868. Voir biographie en Annexe. 

372 CORDELLA André, Journal 1881, ..., op.cit., p.28.  
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description de la composition du terrain lavréotique en cinq couches : trois de calcaire 

marmoréen et deux de schiste, en alternance. La période suivante, entre 1878 et 1882, 

permit une enquête plus approfondie et expérimentale, tandis que la dernière étape, entre 

1882 et 1885, mena à la découverte des riches gisements de galène argentifère, de 

calamine et de minerais de fer.   

L’étude des gisements lavréotiques permit de diviser le terrain en quatre zones 

minières principales. De la région de Keratéa jusqu’à celle de Plaka, le secteur nord était, 

selon Huet, une zone ferrugineuse, riche en fer manganésifère, en fer plombeux et en fer 

sec, regroupés en grands amas enclavés entre le calcaire moyen et le schiste inférieur. Vers 

le sud, le fer se trouvait en amas riches en plomb argentifère, en calamine ou encore en 

dépôts de zinc, qui devait assurer à la Compagnie une longue exploitation373.  

La zone centrale, à partir de la région de Plaka et vers le sud, était la plus riche en 

calamine et en plomb argentifère, et la plus exploitée par les anciens mineurs grecs. Les 

premiers gisements calaminaires, découverts au sud en 1875 par les ingénieurs français 

dans le district du puits Hilarion, sur une longueur de plus de 600 mètres, étaient enclavés 

dans le calcaire au-dessous du troisième contact et avaient déjà fourni à l’époque plus de 

12 000 tonnes de calamine. Une étude plus systématique et plus détaillée du troisième 

contact commença en 1884 dans la zone centrale, laquelle présentait un grand intérêt du 

point de vue géologique, surtout pour sa partie riche en minerais sulfurés (pyrite, blende, 

galène). Alfred Huet y remarqua pour la première fois des cristaux d’adamine, observés 

plus en détail l’année suivante374. Poursuivant les travaux dans les exploitations anciennes, 

les ingénieurs français découvrirent aussi de grandes réserves dans des régions vierges. 

En descendant vers la mer, dans la vallée de Mercati et dans la plaine de Thoricos, 

la zone Mercati est une région caractérisée par les gisements les plus riches en plomb 

argentifère et en calamine, entre le calcaire inférieur et le schiste inférieur. Les anciens 

exploitants avaient trouvé là de riches amas de galènes. Au demeurant, les gisements de 

 
373 HUET Alfred, « Deuxième Mémoire sur le Laurium, Le Laurium en 1885 », Mémoires et compte-rendu 

des travaux de la société des Ingénieurs civils, Coupes, pl.140, 141. Voir en Annexe fig.3-42. 

374 Ibid., p.546. 
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plomb argentifère et ferrugineux exploitables se révélèrent pauvres et la calamine d’une 

faible épaisseur. Ainsi l’extraction dans cette région fut-elle délicate et peu intéressante. 

La quatrième zone (ou zone du sud), comprenant le plateau de Berzeko, la vallée 

Noria et Agrilésa, resta encore peu explorée à l’époque. Elle était cependant riche en 

gisements de fer plombeux et de calamine, promettant un bel avenir pour la Compagnie.  

Deux ans après l’achèvement de ce second mémoire, Alfred Huet décéda à son 

domicile, 27 rue du Général-Foy, à Paris, le matin du 5 juin 1887375, à l’âge de 65 ans. Cette 

dernière adresse avait été déjà notée par André Cordella, dans son journal, lors de 

l’Exposition universelle de 1878. Huet y avait résidé avec ses deux sœurs célibataires, 

Ernestine Louise Félicité et Claire Amélie, qu’il laissa pour seules héritières. Estimée à 

79 025 francs, sa fortune comprenait, entre autres, 100 actions de 480 francs de la 

Compagnie française des mines du Laurium (soit, au total, 48 000 francs), ainsi que 120 

parts de fondateur (soit 12 000 francs376).  

À sa mort, ses sœurs firent un don à la Société des ingénieurs civils de France, 

dont il avait été vice-président. Elles lui offrirent en son souvenir « une série de plans, 

cartes, brochures et volumes fort intéressants […] entre autres un Essai sur les mines 

datant de 1750 et l’Art des Mines, de 1757377 ». Grâce aux documentalistes de l’Ecomusée 

de Creusot-Monceau, nous avons pu retrouver le catalogue complet de tous les ouvrages 

provenant de la bibliothèque d’Alfred Huet, provenant des archives de la Société des 

ingénieurs civils378. La plupart de ces ouvrages se trouvent encore à la bibliothèque de 

 
375 Acte de décès d’Alfred Huet, V4E 6142 n° 1061, Archives de Paris. Voir en Annexe fig.3-42. 

376 Déclaration de la succession au 7e bureau de l’enregistrement du 2 novembre 1887, Archives de Paris 

DQ7 12194 n° 1500.  

377 « M. le Président informe la Société que Mlles Huet, en souvenir de leur frère, notre regretté collègue, 

créateur des usines du Laurium, ont bien voulu faire don à la Société de toute une série des plans, 

cartes, brochures et volumes fort intéressants. M. le Président cite entre autres un Essai sur les mines 

datant de 1750 et l’Art des Mines, de 1757. M. le Président, au nom de la Société, adresse à Mlles Huet 

ses remerciements. », Mémoires et compte-rendu des travaux de la société des ingénieurs civils, 

Vol.49, 1888, p.256.  

378 Ouvrages provenant de la Bibliothèque de Mr Alfred Huet offerts par Mlles Huet, Nos 30053-30074, 2 

mars 1888, Bibliothèque des Ingénieurs civils de France, Service Écomusée, Communauté Urbaine 
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l’Écomusée Creusot. Dans le même catalogue se trouvent aussi mentionnées quelques 

cartes du Laurion, qui à notre avis font également partie des archives d’Alfred Huet. 

 
Creusot-Monceau. Voir en Annexe fig.3-44. 
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Chapitre IV 

Huet et Geyler aux mines d’Argentella 

Pour compléter notre recherche sur l’œuvre de Huet et Geyler au Laurion, nous 

avons décidé d’examiner en particulier l’une de leurs premières installations : celle 

d’Argentella, en Corse. L’étude parallèle des cas du Laurion et d’Argentella se révèle 

particulièrement instructive car elle permet, tout d’abord, d’approfondir nos connaissances 

sur l’important travail des deux ingénieurs relatif à la préparation mécanique des minerais, 

et, ensuite, de mettre en évidence les multiples défis et contraintes inhérents aux travaux 

effectués. En outre, les installations d’Argentella, même si elles ont subi les dégâts du 

temps, nous permettent de reconstituer le processus métallurgique au sein de l’usine, 

lequel n’est malheureusement plus visible de nos jours au Laurion.  

 

Les mines de plomb argentifère d’Argentella 

Suite à l’exploration des richesses minérales de la Toscane et de l’île d’Elbe, 

nombre d’ingénieurs, d’industriels et d’investisseurs se lancèrent à la découverte des mines 

corses. Ils entreprirent progressivement l’exploitation des gisements de fer oxydulé, 

« concurrents de ceux de la célèbre île d’Elbe », de cuivre et de pyrite, trouvés en 

abondance sur la côte orientale de l’île. Des investisseurs locaux et étrangers établirent de 

nouvelles industries minières et métallurgiques aux environs de Bastia. Cependant, la côte 

occidentale se révéla aussi riche en minerai de plomb, galène, blende, pyrite et 

chalcopyrite. 

Situées au sommet du mont homonyme, près de la baie de Crovani, les mines 

d’Argentella étaient connues pour leurs gisements de galène argentifère exploités par les 

Génois. Au début du XIXe siècle, les industriels et entrepreneurs de l’île redécouvrirent les 

anciennes mines d’argent. À partir des années 1840, les travaux de recherche et les 

demandes de concessions se multiplièrent. Léonard Pierraggi, originaire de Bastia, fut le 
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premier « à mettre en évidence la mine d’Argentella379 ». En 1847, il fit appel à l’ingénieur 

Henri Pache pour mener des travaux d’exploitation et, trois ans plus tard, il réussit à 

expédier à Marseille « 5000 kg de minerai plomb argentifère provenant des fouilles qu’il 

avait exécutées380 ». Par ailleurs, le vicomte Aimé Le Coat de Kervéguen, déjà en contact 

avec les grands industriels du plomb opérant à Marseille et au sud de l’Espagne381, 

manifesta aussi son intérêt pour les mines d’Argentella. Il invita l’ingénieur des mines 

Scipion Grange à prendre en charge l’exploitation du minerai de plomb et, durant quatre 

ans, en collaboration avec le maître mineur Dominique Santelli, celui-ci effectua des 

travaux, des essais de broyage de la fonte et de coupellation382. Quoique financier principal 

des exploitations coûteuses dans les mines de cuivre de Linguizzetta, de Tartagine et de 

Casaluna, le vicomte Kervéguen fut obligé de suspendre les travaux dans les mines 

d’Argentella. Un an plus tard, en 1852, les frères Moullet, d’origine marseillaise, firent à leur 

tour une requête pour obtenir la concession des mines383. En 1856, les mines furent 

finalement concédées, par décret impérial, à trois associés, Agostini, Moullet et Caillol.  

Au cours des années suivantes, on s’accorda pour reconnaître, dans la presse 

 
379 GALLETTI Jean-Ange, Histoire illustrée de la Corse, 1863, p.269. Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque 

nationale de France. 

380 Lettre de l’avocat Reverchon adressé au ministre des Travaux Publics, le 19 mars 1853. Mines de plomb 

d’Argentella, 1846-1859, Archives nationales F/14/8068. 

381 Lettres du Vicomte Kervéguen adressés à M.Figueroa de Marseille, le 2 et 4 octobre 1849, Archives 

nationales F/14/8068. Rappelons ici que Figueroa et Brun développèrent le négoce du plomb dans le 

sud de l’Espagne à partir de 1820 et que Hilarion Roux, d’origine marseillaise également, devint agent 

principal des Rothschild dans la région. Voir CHASTAGNARET Gérard, « Espace industriel et stratégie 

personnelle : Hilarion Roux et la construction d’une méditerranée du plomb », dans la Collection Le 

temps de l’histoire, 2005, et également « De Marseille à Madrid, du plomb à la noblesse et au pouvoir 

d’État : la fortune de la Casa Figueroa », Actes du colloque Bourgeoisie et notables en Méditerranée 

(XVIIIe-  XXe siècles), Cahiers de la Méditerranée, No46-47, 1993. 

382 « Commencés le 1er mai 1849 et continués au 5 juillet 1853 » Lettre du Vicomte Kervéguen au 

Ministre des travaux publics à Paris, daté le 15 juillet 1853, Mines de plomb d’Argentella, 1846-1859, 

F/14/8068, Archives nationales. 

383 « Moullet Ignace, propriétaire, Moullet Gustave, avocat, Moullet Théodore, architecte, tous les trois 

domiciliés à Marseille », Publication relative à une demande en concession de mines de plomb 

argentifère situées à Argentella, Communes de Calenzana et Moncale, Arrondissement de Calvi, 20 

juillet 1852, F/14/8068, Archives Nationales. 
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française, « qu’il n’est pas de minerai de plomb argentifère comparable pour la richesse à 

celui d’Argentella384 ». Selon les analyses des essayeurs, dans la France entière, ce minerai 

se révélait concurrent de celui des fameuses mines du Harz, en Allemagne. Même si 

d’autres mines de plomb argentifère furent aussi exploitées dans les communes de 

Calenzana, de Moncale près de Calvi, de Calacuccia, Albertacce, Corscia et Lozzi, près de 

Corte385, celles d’Argentella furent les plus réputées. 

Bien que l’entreprise ait été récompensée par une médaille d’argent lors de 

l’Exposition d’Ajaccio, en 1865386, les travaux d’exploitation rencontrèrent cependant de 

grandes difficultés387. Lors du Congrès scientifique de France, l’année suivante, l’ingénieur 

des mines Villot, auteur d’un ouvrage spécialisé sur l’état métallurgique de la Corse, signala 

que les mines d’Argentella étaient « d’une exploitation impossible388 ». Le minerai extrait 

devait être soumis à une préparation mécanique spécialisée et surtout très coûteuse.  

Deux ans plus tard, le 21 mars 1868, la concession des mines d’Argentella fut 

octroyée à Bernard Camille Collas389. Le nouveau propriétaire décida alors d’installer une 

laverie pour le traitement des minerais et de créer pour son alimentation un étang dans la 

vallée d’Argentella, au moyen d’un barrage de 150 mètres de long sur 18 mètres de haut. Il 

confia les travaux à l’agence Huet et Geyler. 

 
384 Le Temps, 1864-01-10. Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France. Voir en Annexe fig.4-1. 

385 LA ROCA Jean de, La Corse et son avenir, 1857, p.268. 

386 Médaille d’argent décernée à la Société des mines d’Argentella, Section Minéralogie et exploitation des 

mines, Compte-rendu de l’exposition générale des produits agricoles, industriels et artistiques de la 

Corse du 10 au 16 mai 1865 à Ajaccio, 1865, p.133. Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de 

France. Voir en Annexe fig.4-2. 

387 Ibid., p.199. Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France. Voir Annexe fig.4-2. 

388 Villot, ingénieur des mines, « soumet ensuite à la section les conclusions d'un Mémoire qu’il vient de 

rédiger sur l’état métallurgique de la Corse, et fournit à ce sujet des détails pleins d’intérêt. Le fer 

oxydulé magnétique qu’on rencontre en Corse subit, dit-il, la concurrence des fers de l’île d’Elbe. Les 

minerais de plomb très argentifères d’Argentella, autrefois utilisés par les Génois, sont maintenant 

d’une exploitation impossible. » Congrès scientifique de France, 1866, p.316. 

389 Bernard Camille Collas (1819-1898) Voir Base des données des députés français depuis 1789, 

Assemblée nationale de France. En ligne, URL http://www2.assemblee-nationale.fr 
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Huet et Geyler étaient, à l’époque, déjà reconnus pour leurs travaux sur la 

préparation mécanique des minerais, récompensé par la Société des ingénieurs civils en 

1865 et lors de l’Exposition universelle de 1867. Ils avaient construit une fabrique de blanc 

de zinc et une fonderie de plomb et de cuivre à Gênes, ainsi qu’une laverie de plomb près 

des mines de Castuera, au sud de l’Espagne390. De plus, comme on l’a vu, ils avaient aussi 

installé avec succès leurs appareils pour le traitement des minerais dans les usines de fer de 

Pétin et Gaudet près de St Étienne391. Notons que ces derniers, comme leurs associés, les 

frères Charles et William Jackson, étaient depuis 1851 actifs en Corse également392, au 

point de se voir récompensés pour leur usine de Toga et pour les forges de Fiumalto et de 

Venzolasca393. Sans soute les installations de Huet et Geyler chez Pétin et Gaudet étaient-

elles alors connues sur l’île. L’installation d’Argentella était néanmoins la plus périlleuse qu’ils 

aient jusqu’alors entrepris, et son succès fut déterminant pour leur carrière. 

La confiance que Bernard Camille Collas accorda à l’expertise des deux ingénieurs 

fut en tout cas fondamentale. On ignore comment l’entrepreneur entra en contact avec 

eux, mais il est possible que Collas et Huet se soient rencontrés dans la marine marchande, 

où Alfred Huet avait mené une brillante carrière jusqu’en 1845, époque où il décida de 

rentrer à Paris et de devenir ingénieur. Bernard Camille Collas avait été en effet, lui aussi, 

capitaine dans la marine marchande jusqu’à la révolution de 1848. Son collaborateur 

Marius Michel, dit Michel Pacha, fut même capitaine au long cours avant d’entreprendre 

avec Collas la construction des phares de l’Empire ottoman394. Les deux associés Collas et 

Michel étaient d’ailleurs déjà en contact avec le réseau des ingénieurs de l’École centrale 

des arts et manufactures, grâce à leur collaboration avec l’ingénieur genevoise Louis 

 
390 HUET Alfred, « Notice nécrologique sur Alfred Geyler », Mémoires et compte-rendu. ..., op.cit., p.381. 

391 HUET Alfred, GEYLER Alfred-Édouard, Préparation mécanique des minerais ..., op.cit., p.3. 

392 MIOCHE Philippe, GAUTHIER Alain, GUERRINI Gilles, CAMPOCASSO Pierre-Jean, Les principales 

productions industrielles de la Corse (1830-1960), Musée de la Corse, 2005, p.6. 

393 Médaille d’or, La Société des mines d’Argentella, Section Minéralogie et exploitation des mines …, op.cit., 

p.517, Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France. 

394 STALLONI, Yves, L’homme des phares : la vie très riche et très romanesque de Michel Pacha, Éditions 

Sudarènes, 2017. 
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Sautter395, leur premier conseiller technique pour l’érection des phares. 

 

Les installations à Argentella 

L’usine de traitement de minerais d’Argentella et le barrage d’eau servant à son 

alimentation furent établis près de la plage homonyme, à 500 mètres de la mer, sur la route 

nationale reliant le site à la ville de Calvi396.  

Le port de Julia, dans la baie de Crovani, fut équipé d’un môle d’embarquement et 

d’une bouée d’amarrage pour les grands navires ; les matières de l’usine y étaient 

transportées par voie ferrée. Sur la plage fut aussi édifié un bâtiment, dit de la Marine, 

comprenant des magasins et des habitations397. L’ensemble industriel, renfermé dans un 

mur d’enceinte, comprenait, outre l’usine, un immeuble de deux étages avec des bureaux 

d’administration et des logements pour le personnel, la maison du gardien, les maisons 

d’ouvriers, ainsi que les écuries, les magasins des fours à briques et des poudrières398.  

La morphologie du terrain corse399  obligea les ingénieurs à développer un 

système complexe de sept plans inclinés en combinaison avec les voies ferrées, pour relier 

l’usine aux sites d’extraction. Ce réseau fut muni de vingt plaques tournantes et desservi 

par un matériel roulant de 150 wagons, construits en bois et en fer. Les voies mesuraient 

en tout 4500 mètres, comprenant un lien direct de 900 mètres entre la mine et l’usine, et 

de 600 mètres entre l’usine et le môle. Il est bon de noter ici que seul le premier chemin de 

fer du Laurion, entre le port d’Ergasteria et le site principal d’extraction de minerai à 

Camaresa – qui se trouve à peu près à la même distance que celui d’Argentella du port Julia 

 
395 Louis Sautter (1825-1912), ingénieur civil diplômé de l’École centrale, promotion 1846, constructeur 

de phares, établi à Paris. 

396 Vue aérienne de l’ensemble industriel d’Argentella, carte googlemaps, 2019. Voir en Annexe fig.4-3. 

397 Vue aérienne de l’ancien môle d’embarquement et du bâtiment de marine d’Argentella, carte 

googlemaps, 2019. Voir en Annexe fig. 4-4. 

398 Photographie de l’usine d’Argentella, Société Arkemine, 2019. Voir en Annexe fig.4-5. 

399 Photographie du site d’Argentella, Christina Mamaloukaki 2019. Voir en Annexe fig.4-6. 
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jusqu’au site d’extraction – était double en longueur, doté de passages souterrains et 

d’aqueducs.  

L’usine comportait deux bâtiments principaux, construits en briques et en granit 

de la région et couverts de tôle ondulée400. Le premier, de 58 mètres de long sur 30 mètres 

de large (occupant donc au total 1740 m2), comprenait la chambre des machines, deux 

ateliers de broyage, un atelier de lavage, un atelier de réparation et des bureaux. Le 

deuxième, de 25 mètres de côté pour une surface de 1450 m2, contenait les chaufferies et 

les ateliers de concassage. Il y avait cinq chaudières maçonnées dans des blocs de briques 

réfractaires et trois machines fixes, dont l’une de 40 chevaux de force et deux de 30 

chevaux chacune401. De plus, trois pompes centrifuges hélicoïdales pouvaient, en cas de 

pénurie d’eau, refouler l’eau utilisée pour les lavages de minerais. Un bâtiment annexe 

servait de séchoir pour les produits du lavage.  

Comme dans le Laurion, les appareils de l’usine d’Argentella étaient disposés en 

deux parties symétriques, pouvant travailler en parallèle ou indépendamment l’une de 

l’autre402. Le traitement du minerai s’effectuait cependant perpendiculairement à l’axe du 

bâtiment, tandis qu’au Laurion il se déroulait en parallèle. Nos récentes recherches dans les 

archives ont révélé un schéma de fonctionnement de l’usine, qui permet de comprendre le 

processus métallurgique 403 . Transporté à l’usine par wagonnets, le minerai était 

directement versé par un basculeur dans les machines à concasser Blake404, perfectionnées 

par Huet et Geyler, et qui avaient été récompensées lors de l’Exposition universelle de 

1867, juste un an avant. Le minerai tombait sur des tamis à secousses en tôles perforées 

puis dans un trommel classeur. Les minerais fins, sortant du trommel, étaient conduits dans 

un crible finisseur, tandis que les plus grosses grenailles étaient envoyées par les chaînes à 

godets – autre brevet de Huet et Geyler – dans des broyeurs à cylindres pour être traitées à 

nouveau. Le processus donnait au total quatre classes de minerai, qui étaient acheminées 

 
400 Vue aérienne de l’ancienne usine d’Argentella, carte googlemaps, 2019. Voir en Annexe fig.4-7. 

401 Photographies de l’emplacement des machines, Christina Mamaloukaki, 2019. Voir en Annexe fig.4-8. 

402 MAMALOUKAKI Christina, « Les installations de Huet et Geyler pour la préparation mécanique des 

minerais à l’Argentella et au Laurion au XIXe siècle », Études corses et méditerranéennes, No83, 2019. 

403 Schéma de l’usine d’Argentella, Société Arkemine, 2019. Voir en Annexe fig.4-9. 

404 Photographies de l’emplacement des machines, Christina Mamaloukaki, 2019. Voir en Annexe fig.4-10. 
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vers des cribles finisseurs, où était séparé les stériles et conservé le minerai marchand. 

L’usine corse pouvait traiter 50 ou 100 tonnes de minerai par jour. 

Selon le rapport des ingénieurs de l’époque 405 , tout l’outillage de l’usine 

d’Argentella fut fourni par la Compagnie Fives-Lille, et les installations furent mises en place 

par Huet et Geyler. Trois ans après la construction de leurs premiers appareils en 1865406, 

les deux ingénieurs furent ainsi de nouveau amenés en collaboration avec la compagnie 

Fives-Lille. Il est probable qu’ils aient eu recours à cette même compagnie pour leurs 

laveries ultérieures, en Espagne et en Italie. Serait-il possible qu’en 1876 ce soit encore elle 

qui construit leurs appareils pour le Laurion ? Malheureusement, notre recherche aux 

archives de la Compagnie Fives-Lille n’a pas pu confirmer cette hypothèse qui semble 

néanmoins plausible. 

Suite à la mise en route de l’usine, le traitement de minerai fut tellement 

perfectionné que les chimistes et essayeurs de la Monnaie, à Paris, rapportèrent que les 

analyses des sables et boues ne contenaient que quelques rares traces de plomb, et 

aucune d’argent. Entre 1873 et 1878, l’usine produisit 375 tonnes de galène et 67 tonnes 

de pyrite de cuivre. Pendant l’année 1877, d’après les sources officielles407, 8196 tonnes de 

roche furent abattues et 2313 tonnes rendues à l’usine. Ainsi, la proportion entre roche 

triée et roche abattue était inférieure à 30 %. Les énormes masses granitiques déblayées, 

ne pouvant pas être traitées, furent alors débitées en pierres de taille de grande dimension 

et expédiées à Marseille pour servir aux grands travaux des ports, à Bordeaux, à Rouen ou 

encore à Alger. Les minerais livrés après traitement se limitaient à 49 tonnes de galène et à 

9 tonnes de pyrite. 

Il est intéressant de comparer les chiffres de production de l’usine d’Argentella 

avec ceux du Laurion, pour les périodes 1876 à 1878408, et 1880 à 1881409. Tout porte à 

 
405 Mines de plomb argentifère et de cuivre d’Argentella de Corse, Rapport de l’ingénieur. Voir en Annexe 

fig.4-11. 

406 Rapport du Conseil d’Administration à l’Assemblée générale des actionnaires de la Compagnie Fives-

Lille du 31 Octobre 1868, p.6, Archives du Monde du Travail, Roubaix. 

407 Mines de plomb argentifère et de cuivre d’Argentella, …, op.cit., Voir en Annexe fig.4-11 

408 Production en calamines de l’usine de la Compagnie Française des Mines du Laurion en 1876, 1877 et 
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penser que, malgré la modernité des moyens techniques apportés par Huet et Geyler, les 

gisements d’Argentella s’avérèrent plus pauvres et leur proportion en galène argentifère 

plus faible que ceux du Laurion. 

En 1878, lors de l’Exposition universelle, Bernard Collas et son usine d’Argentella 

figurèrent parmi les participants de la classe 413 (« produits de l’exploitation des mines et 

de la métallurgie410 »), tandis qu’Alfred Huet et les laveries de la Compagnie française des 

mines du Laurion furent récompensés, comme on l’a vu, par une médaille d’or dans la 

classe 50 (« Matériel et procédés de l’exploitation des mines et de la métallurgie411 »). 

En 1886, à cause des difficultés rencontrées, Collas décida de céder la concession 

à des investisseurs anglais. La société L’Argentella Mining Company reprit l’exploitation 

mais, le rendement en minerai fut apparemment si faible que la compagnie dut renoncer à 

toute activité minière. En 1898, les entrepreneurs anglais démantelèrent l’usine et en 

vendirent les appareils à Marseille. Les mines d’Argentella furent ensuite octroyées à la 

Société des mines de Prunelli, qui lança des travaux de recherche dans le district de Valle 

Calde. Ainsi, le site d’Argentella resta inactif, jusqu’à l’arrêt définitif de l’exploitation dans 

les années 1960.  

Ainsi, le site d’Argentella ne s’est-il pas développé autant que celui de Laurion. Le 

petit nombre des ouvriers d’Argentella – comparé à celui du Laurion – fut pour l’essentiel 

logé dans un bâtiment de deux étages construit à proximité de l’usine, aujourd’hui en 

ruine412. On imagine un type d’hôtel « ouvrier » comme celui que décrit l’ingénieur Dorion 

 
1878 (1er semestre), Notes sur les mines de la Compagnie française..., op.cit. Voir en Annexe fig.4-12. 

409 Production en calamines de l’usine de la Compagnie française des mines du Laurion en 1880 et 1881, 

WATBLED E., Exploitation des mines du Laurium, Éd.Berger-Levrault, Paris, 1883. Voir en Annexe fig.4-

13. 

410 Catalogue général descriptif de l’Exposition Universelle de 1878, Classe 43, Produits de l’exploitation 

des mines et de la métallurgie, 1878. 

411 Catalogue officiel : liste des récompenses de l’Exposition universelle internationale de 1878, Classe 50, 

Matériel et procédés de l’exploitation des mines et de la métallurgie, 1878. 

412 Photographie du bâtiment en deux étages d’Argentella, Christina Mamaloukaki 2019. Voir en Annexe 

fig.4-14. 
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pour les charbonnages du Hasard413, mais nous n’avons malheureusement pas d’autres 

renseignements sur le type d’habitat offert. D’autres ouvriers habitaient des cabanes ou 

des maisons éparpillées dans la vallée ou aux environs du site industriel. Mais il ne reste 

désormais comme témoignage que quelques habitations en ruine, près des sites 

d’extraction du minerai. En outre, le bâtiment de Marine, partiellement converti en 

résidence puis en hôtel414, ainsi que le réaménagement dont a fait l’objet l’espace extérieur 

ne permettent pas de retrouver trace de la construction d’autres habitations. La recherche 

de maisons d’ouvriers dispersées pouvait être menée en détail dans toute la région, mais 

nous n’avons aucune indication concernant l’existence d’un village ouvrier ou une 

communauté organisée autour d’une église ou dotée d’une école, comme ce fut le cas dans 

la région lavréotique, à Cypriano, à Camaresa et à Plaka. Malgré les considérables dégâts 

subis au cours du temps, cependant, l’ensemble industriel corse laisse voir, des vestiges 

impressionnants de son ancienne usine. Privée de son équipement, celle-ci présente 

aujourd’hui encore des traces significatives des installations de Huet et Geyler, des 

opérations de traitement des minerais et de la chaîne de la production métallurgique. En 

appuyant sur les rapports établis à l’époque par les ingénieurs des mines de l’usine et sur 

un diagnostic détaillé réalisé in situ, il nous semble qu’il serait possible de reconstituer le 

fonctionnement des appareils et de restituer le processus de traitement du minerai 

d’Argentella. Au Laurion, malheureusement, même si la plupart des bâtiments du site 

industriel ont été réhabilités, y compris les anciennes laveries de la Compagnie française, 

on ne peut plus retracer l’ancien usage industriel des édifices. Aussi la juxtaposition des 

sites du Laurion et d’Argentella, telle qu’elle est présentée lors de cette étude, devrait, on 

l’espère, être utile lors de la revalorisation de ce patrimoine et permettre de reconsidérer 

les futures interventions architecturales sur les bâtiments de l’ancienne Compagnie 

française. Il serait souhaitable par ailleurs que la présente étude puisse être utilisée pour 

illustrer l’importance de la sauvegarde et de la mise en valeur de l’usine d’Argentella, l’un 

des sites industriels les plus originaux, témoin unique de l’œuvre pionnière de Huet et 

Geyler et de l’évolution de l’industrie métallurgique méditerranéenne à la fin du XIXe siècle. 

 
413 DORION Charles Joseph, Annales industrielles, 1878, p.815-6. 

414 Le bâtiment dit de marine à la plage d’Argentella, Christina Mamaloukaki 2019. Voir en Annexe fig.4-

15. 
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Chapitre V 

Les ingénieurs français de la Compagnie française des mines du Laurion 

Les ingénieurs de l’École centrale des arts et manufactures de Paris 

Après Huet et Geyler, nombreux furent les ingénieurs français qui encadrèrent la 

Compagnie française des mines du Laurion, pour beaucoup, comme notre recherche l’a 

révélé, diplômés de l’École centrale des arts et manufactures. Ce travail des ingénieurs 

civils dans les mines, aussi bien en France qu’à l’étranger, reste encore aujourd’hui 

largement méconnu. L’étude présente constitue, ainsi, la première tentative pour explorer 

le remarquable investissement des ingénieurs centraliens dans les mines lavréotiques.  

Les premiers à assister Huet et Geyler dans leurs travaux du Laurion furent les 

ingénieurs employés dans leur agence à Paris. Suivant la tradition de l’École, les anciens 

élèves recrutaient de jeunes camarades pour qu’ils puissent prendre un jour leur relai. 

Ainsi, la présence des centraliens dans la Compagnie française du Laurion fut elle aussi le 

résultat du solide réseau qu’entretenait l’École. Une raison supplémentaire en faveur de 

leur recrutement était leur formation pratique, qui leur permettait d’entreprendre 

différentes tâches dans l’usine.  

La formation à l’École centrale des arts et manufactures de Paris 

Fondée en 1829, l’École centrale des arts et manufactures de Paris avait pour 

vocation de former des ingénieurs civils, capables de répondre efficacement aux besoins 

grandissants de l’industrie française. Les cinq fondateurs de cette institution privée, le 

géomètre Théodore Olivier415, le physicien Eugène Péclet416, le chimiste Jean-Baptiste 

 
415 Théodore Olivier (1793-1853) Mathématicien, spécialiste de la géométrie descriptive et un des 

fondateurs de l’École centrale des arts et manufactures. Né à Lyon le 21 janvier 1793, il étudia à l’École 

Polytechnique, où il se distingua en géométrie descriptive. Après un long séjour en Suède, où il 

réorganisa les écoles d’application du génie et de l’artillerie, il revint en France peu avant 1829 et 

s’impliqua à la fondation de l’École centrale des arts et manufactures. Il y enseigna la géométrie 

descriptive. Il décéda le 5 août 1853. 

416 Eugène Péclet (1793-1857) Savant physicien, professeur de l’Athénée et un des fondateurs de l’École 
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Dumas417, le mécanicien Philippe Benoit418 et le juriste Alphonse Lavallée419, avaient mis 

en place un enseignement pragmatique, en lien direct avec les progrès scientifiques et 

industriels. Appelés à encadrer différentes branches d’une industrie en plein essor, les 

ingénieurs diplômés de l’École devinrent, selon l’expression de fondateurs, « les médecins 

des usines et des manufactures420».  

Jusqu’alors, le Conservatoire des arts et métiers et les autres écoles pratiques, 

destinés surtout à former des ouvriers habiles et de bons contremaîtres, n’offraient que 

peu d’études théoriques, pas assez, en tout cas, pour l’instruction des ingénieurs. D’un 

autre côté, la formation offerte aux ingénieurs à l’École polytechnique, centrée sur l’analyse 

et la théorie mathématique, était longue et difficile à suivre, si bien que beaucoup 

d’étudiants étaient obligés d’abandonner leurs études. D’autres grandes écoles parisiennes 

 
centrale des arts et manufactures. Né le 10 février 1793 à Besançon, il réalisa ses études à l’École 

Normale Supérieure. Il fut nommé professeur de physique au lycée de Marseille et y créa un cours 

municipal destiné au personnel des usines de la région. Il rentra à Paris, où il fut nommé, en 1828, 

maître de conférences à l’École Normale Supérieure et s’associa avec Lavallée à la fondation de l’École 

centrale des arts et manufactures. Il y fut le premier professeur de physique générale. Il mourut le 6 

décembre 1857. 

417 Jean-Baptiste Dumas (1800-1884) Savant chimiste, fondateur de l’École centrale des arts et 

manufactures. Né le 14 juillet 1800 à Alais, il réalisa ses études de chimie à Genève. Il travailla ensuite 

à Paris comme répétiteur à l’École Polytechnique et puis professeur de Chimie à l’Athénée. En 1849, il 

fut envoyé à l’Assemblée législative, il fut nommé sénateur et plus tard ministre de l’Agriculture et du 

Commerce. Il fut Secrétaire Perpétuel de l’Académie des Sciences et membre de l’Académie française. 

Il décéda le 11 avril 1884. 

418 Philippe Benoit, ancien élève de l’École Polytechnique, professeur à l’École d’État-major, il impliqua à 

la fondation de l’École centrale des arts et manufactures, mais il a dû se retirer du Conseil des 

fondateurs presque immédiatement après l’ouverture de l’École. 

419 Alphonse Lavallée (1797-1873) Savant, juriste et hommes d’affaires, il fut le fondateur de l’École 

centrale des arts et manufactures. Né le 15 juillet 1797 à Mans, il obtint son Doctorat en droit à Paris 

et puis s’associa avec son beau-frère, armateur à Nantes. En 1827, il vint s’installer à Paris où il 

fréquenta les cours de l’Athénée et devint actionnaire et administrateur du journal Le Globe. Il fut le 

fondateur et le premier directeur de l’École centrale des arts et manufactures pendant 33 ans, 

jusqu’en 1862. Il décéda le 15 mai 1873. 

420 FIDUS, « L’École centrale des arts et manufactures a cent vingt-cinq ans », Revue des Deux-Mondes, 

Paris, 1954, p.256. Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France. 
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de l’époque, comme l’École des mines et l’École des ponts et chaussées, offraient des 

formations spécialisées qui ne pouvaient pas couvrir tous les différents secteurs de 

l’industrie moderne. Ainsi, l’École centrale des arts et manufactures venait combler 

effectivement une lacune dans la formation des ingénieurs en France421.  

La nouvelle École proposait un solide enseignement théorique en première année 

et des applications pratiques les deux années suivantes. Organisée par trois des fondateurs, 

la première année d’études comprenait le cours de géométrie descriptive dispensé par 

Théodore Olivier, le cours de physique générale enseigné par Eugène Péclet et celui de 

chimie générale assuré par Jean-Baptiste Dumas. Le cours de mécanique générale devait 

être à l’origine enseigné par l’autre fondateur de l’École, Philippe Benoit, polytechnicien et 

ingénieur civil actif, qui avait son propre cabinet spécialisé dans l’industrie mécanique. Mais 

après son départ précoce, le cours fut confié à Didiez, puis à Jean-Baptiste Bélanger422, 

ingénieur de l’École polytechnique et de Ponts et Chaussées.  

Dès la deuxième année commençaient les applications pratiques, avec 

notamment des cours de physique appliquée, de chimie industrielle et de mécanique 

appliquée. Le cours essentiel de chimie industrielle fut organisé par Jean-Baptiste Dumas 

en collaboration avec Anselme Payen, puis exclusivement par ce dernier. Spécialiste de 

chimie organique, professeur au Conservatoire national des arts et métiers et industriel 

actif, Payen était propriétaire, comme on l’a signalé, de plusieurs usines à Grenelle et à 

Aubervilliers, où se fabriquaient de l’acide sulfurique, de la soude, du noir animal et du 

borax423. À partir de 1871, il fut remplacé par Lamy, ancien élève de l’École normale 

 
421 PERDONNET Auguste, Notice sur l’École impériale centrale des arts et manufactures, Imprimerie 

impériale, Paris, 1865, p.6. 

422 Jean-Baptiste Charles Joseph Bélanger (1790-1874) Ingénieur, mathématicien et professeur aux 

grandes Écoles des ingénieurs de Paris. Né le 4 avril 1790 à Valenciennes, il étudia à l’École 

Polytechnique et puis à l’École des ponts et chaussées. Il enseigna à l’École Polytechnique, à l’École des 

ponts et chaussées et à l’École centrale des arts et manufactures. Il décéda le 8 mai 1874 à Neuilly-sur-

Seine.  

423 BELHOSTE Jean-François, « L’École centrale des arts et manufactures, premières années 1829-1857 », 

dans BORDES Jean-Louis, CHAMPION Annie, DESABRES Pascal, L’ingénieur entrepreneur, Les 

Centraliens et l'industrie, Collection Roland Mousnier, PUPS, 2011, p.60. 
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supérieure et professeur à la Faculté des sciences de Lille, qui prit également en charge la 

chaire des industries chimiques424.  

La mécanique appliquée, discipline fondamentale pour la formation des 

ingénieurs civils, fut d’abord enseignée par les savants Jean-Daniel Colladon et Gaspard-

Gustave Coriolis. Cet enseignement fut poursuivi par Walter de Saint-Ange425, ancien 

officier d’artillerie et directeur de forges dans la vallée du Rhône. Connu sous le titre de 

« Théorie des machines », son cours comprenait soixante leçons. Ensuite, sous la direction 

de Jean-Baptiste Bélanger et avec l’assistance de Sonnet et de Delaunay, ce cours de 

mécanique prit une place notable dans l’enseignement de l’École, avec cent vingt séances 

en deuxième et troisième années d’études. En 1865, le cours fut dispensé par Tresca et 

Phillips, suivis de Comberousse et Maurice Lévy426.  

En complément, il y avait là des cours sur la construction des machines, à la 

charge également de Walter de Saint-Ange427 et d’Achille Ferry, ainsi qu’un cours spécial 

sur les éléments organiques des machines assuré, sauf pour ce qui avait trait aux machines 

à vapeur, par Léonce Thomas, Jean Daniel Colladon et puis, à partir de 1865 à Antoine de 

Fréminville. Familiarisés avec les machines-outils, les ingénieurs diplômés de l’École 

centrale furent alors capables de s’adapter à tout changement technique dans les usines et 

d’en assurer un fonctionnement durable et économique. 

Une formation spéciale sur l’exploitation des mines fut aussi intégrée au cursus 

dès la fondation de l’École centrale. Enseigné d’abord par l’ingénieur des mines Bineau, le 

 
424 GUILLET Léon, Cent ans de la vie de l’École centrale des arts et manufactures…, op.cit., p.131. 

425 Charles-Auguste-Joseph Walter de Saint-Ange (1793-1851). Officier d’artillerie, ingénieur français et 

professeur de l’École centrale des arts et manufactures de Paris. Né le 11 décembre 1793 à Charleville-

Mézières il fut élève de Saint-Cyr, puis officier d’artillerie. Il travailla ensuite de l’industrie, il devint 

directeur des Fonderies et ateliers de construction de Vienne, dans l’Isère, des hauts-fourneaux de la 

Voulte, dans l’Ardèche, et des forges de Terrenoire, dans la Loire. En 1830, il fut puis nommé 

professeur à l’École centrale des arts et manufactures et partagea, avec Achille Ferry, les chaires de 

métallurgie et de construction de machines. Il décéda le 29 juin 1851.  

426 GUILLET Léon, Cent ans de la vie de l’École centrale... op.cit, p.113. 

427 BELHOSTE Jean-François, « L’École centrale des arts et manufactures, premières années 1829-1857 » 

..., op.cit., p.60. 



141 

cours fut confié en 1833 à Auguste Perdonnet428, ingénieur de l’École polytechnique et de 

l’École nationale supérieure des mines. Celui-ci fut le premier à introduire des leçons sur 

les chemins de fer. En 1837, il créa un cours innovant spécialement consacré aux chemins 

de fer, aux détails de la construction des machines, aux wagons et aux moteurs, alors que 

dans les grandes écoles d’ingénieurs de l’époque il n’y avait aucun enseignement 

équivalent. Précisons ici que le cours sur les chemins de fer à l’École des mines de Paris, 

professé par Charles Henri François Couche, fut officiellement établi dix ans plus tard, en 

1848429. Ainsi, même sur l’exploitation des mines, qui fut évidemment la grande spécialité 

de l’École des mines de Paris, les élèves de l’École centrale bénéficièrent d’une formation 

modernisée et compétente. 

Souhaitant consacrer plus de temps à son cours spécial sur le chemin de fer, 

Perdonnet céda le cours sur l’exploitation des mines à l’ingénieur de l’École polytechnique 

et de l’École des mines de Paris, Amédée Burat430. Ce dernier y insuffla une nouvelle 

dynamique. Selon Burat, « la géologie appliquée doit être considérée comme la première 

partie d’un cours d’exploitation : c’est une nécessaire introduction à l’étude de l’art des 

mines431 ». Il dédia alors une grande partie de son activité à la préparation d’ouvrages pour 

 
428 Auguste Perdonnet (1801-1867) Ingénieur de mines, professeur de l’École centrale des arts et 

manufactures. Né à Paris, le 12 mars 1801, il fut admis à l’École Polytechnique en 1821, puis entra à 

l’École Nationale Supérieure des Mines. En 1831, il fut attaché à l’École centrale des arts et 

manufactures. Il y professa le cours d’exploitation des mines, auquel il ajouta des leçons sur le chemin 

de fer. Ce fut le premier cours de chemins de fer en France. En 1862, Perdonnet fut nommé directeur 

de l’École. Il décéda le 4 octobre 1867, à l’âge de 66 ans, après avoir resté durant trente-trois années 

au service de l’École.  

429 Professeurs de l’École des mines de Paris au XIXe siècle (d'après le Supplément à la Notice historique sur 

l’École des mines, par L. Aguillon, En ligne URL annales.org/archives 

430 Amédée Burat (1809-1883) Né à Paris en 1809, il fut diplômé de l’École des mines de Paris. Il travailla 

d’abord comme ingénieur civil aux Ateliers de construction de machines à vapeur de Chaillot. En 1838, 

il fut nommé professeur à l’École Normandie, puis professeur de minéralogie, de géologie et 

d'exploitation des mines à l’École centrale des arts et manufactures de Paris et professeur de géologie 

à l’École spéciale d'architecture. En 1851, il fut nommé secrétaire du Comité des houillères de France. 

Il décéda à Paris en mai 1883.  

431 Cours d’exploitation des mines, 1871, p. 1, Annales des Mines. Voir LAGNY Philippe, « Amédée Burat 

(1809-1883) : un grand professeur de géologie appliquée, à l’époque de l’essor industriel de la 
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les étudiants de l’École, d’abord la Géologie appliquée, ou traité de la recherche et de 

l’exploitation des minéraux utiles, ensuite le Cours d’exploitation des mines, lequel fut 

également publié en Belgique et traduit en allemand. Amédée Burat resta en poste durant 

plus de trente ans. Puis, le cours d’exploitation fut repris par André Wurgler, directeur de 

houillères, et Couriot, ingénieur aux Mines de la Loire et administrateur de la Compagnie 

des chemins de fer Paris-Lyon-Méditerranée432.  

Pour ce qui concerne l’enseignement de la métallurgie du fer, le cours fut divisé 

en deux parties : les hauts-fourneaux, enseignée par Walter de Saint-Ange, et la fabrication 

du fer et de l’acier, par Achille Ferry433. Ce cours comportait cinquante-deux leçons et fut 

constamment adapté et modifié au gré des progrès technologiques et industriels. Notons 

que le successeur de Ferry, Samson Jordan434, un des grands maîtres de l’École, incorpora 

très tôt à cet enseignement des leçons relatives à la métallurgie générale et aux 

métallurgies autres que la sidérurgie. Le cours comprenait de trente à quarante leçons, 

nombre qui augmenta progressivement pour atteindre cinquante-quatre en 1896435. 

L’enseignement était complété par l’étude des produits relevant de la chimie organique 

 
France », Travaux du COFRHIGEO, 3e série, 2006.  

432 GUILLET Léon, Cent ans de la vie de l’École centrale...op.cit., p.128. 

433 Achille Ferry Ancien élève de l’École nationale supérieure des mines, il enseigna la construction des 

machines et la métallurgie à l’École centrale des arts et manufactures de Paris.  

434 Samson Jordan (1831-1900) ingénieur diplômé de l’École centrale des arts et manufactures en 1854, 

industriel français du XIXe siècle et spécialiste de la métallurgie.  

Né à Genève, aux Eaux-Vives en Suisse, le 23 juin 1831, il obtint son diplômé de l’École centrale des 

arts et manufactures en 1854. Il travailla d’abord dans l’industrie du gaz à Marseille, puis il fut mis à la 

tête de plusieurs importantes Sociétés métallurgiques de France, celles de Denain et Anzin, des hauts-

fourneaux de Saint-Louis. En 1867 il prit en charge le cours de la métallurgie à l’École centrale des arts 

et manufactures de Paris qu’il professait jusqu’à sa mort. Jordan effectua d’importantes études sur les 

nouveaux procédés de fabrication de l’acier (Bessemer). Il publia nombreux mémoires à la Société des 

Ingénieurs civils de France, dans la Revue des mines et de la métallurgie, etc. Il fut nommé vice-

président du Comité des forges de France, président de la Société des ingénieurs civils, au Comité 

consultatif des arts et manufactures, au Conseil de la Société d’encouragement, membre du jury des 

récompenses à l’Exposition universelle de 1878 et membre des jurys d’admission et d’installation aux 

Expositions universelles de 1878 et de 1889. Il décéda le 24 février 1900 à Paris. 

435 GUILLET Léon, Cent ans de la vie de l’École centrale... op.cit., p.129. 
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(fabrication des matières colorantes, teinture, blanchiment et verrerie), confié à Salvetat, 

diplômé de l’École centrale des arts et manufacture en 1841, chef des travaux chimiques à 

la Manufacture nationale de Sèvres436. Le cours fut ensuite cédé à l’ingénieur Boucheron, 

lui aussi diplômé de l’École centrale des arts et manufactures en 1874. 

Outre ces enseignements théoriques, la formation à l’École centrale se basait sur 

les pratiques exercées au sein des laboratoires et des ateliers. Les élèves de l’École furent 

aussi encouragés à apprendre à dessiner et à faire des croquis, « pour habituer l’œil à 

estimer avec exactitude et proportion les différentes dimensions d’un objet 

quelconque437 ». À cette fin, chaque élève tenait un album de croquis, où il reproduisait au 

crayon tous les modèles exposés pendant les cours, au laboratoire et dans les ateliers. Cet 

album de croquis devait être mis à jour pendant toute l’année et était contrôlé par le chef 

des travaux graphiques de l’École. De plus, les élèves utilisaient un cahier de notes différent 

pour chaque cours, rempli d’épures et de dessins plus soignés, avec des notes détaillées et 

des dimensions, qu’ils devaient perfectionner suite à la lecture des ouvrages 

recommandés. Ces cahiers étaient évalués par les enseignants de l’École à la fin de chaque 

leçon, à chaque examen et en fin d’année438.  

Les études à l’École centrale étaient complétées par des travaux que les élèves 

réalisaient pendant les mois de vacances, à la fin des première et deuxième années. Dans 

le premier cas, ce travail consistait à effectuer des relevés de bâtiments et de machines, 

avec croquis cotés et dessins détaillés ; pour le second, il s’agissait d’élaborer un journal-

mémoire des usines ou chantiers visités, accompagné d’un album de notes et de croquis, et 

complété par des illustrations. Chaque élève devait conserver des esquisses et des 

annotations sur le fonctionnement de l’usine ou sur les travaux de construction, selon les 

renseignements donnés par les chefs d’industrie ou de chantier, ainsi qu’un compte rendu 

des études réalisées, des visites d’usines et des projets en cours ou à venir. Pour chaque 

usine visitée, l’étudiant devait aussi indiquer sa position, sa distance par rapport aux villes 

voisines, la qualité et la quantité des produits fabriqués, les moteurs utilisés et les 

 
436 GUILLET Léon, Cent ans de la vie de l’École centrale... op.cit., p.129. 

437 PERDONNET Auguste, Notice sur l’École impériale centrale..., op.cit., p.51. 

438 Ibid., p.50. 
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opérateurs mobilisés, leur puissance, ainsi que le coût d’entretien, de main-d’œuvre et le 

prix de revient de chaque opération. Notons aussi l’importance accordée aux documents 

relatifs à la comptabilité et à l’administration générale des établissements. Outre le nombre 

d’ouvriers employés et leur salaire, il importait d’étudier leurs habitations ainsi que « la 

salubrité et la sécurité de leur travail439 ». Pour le cas particulier des mines et des carrières, 

les étudiants analysaient les minéraux exploités, la forme du gîte, les méthodes 

d’exploitation et, pour ce qui est des usines métallurgiques effectivement, des levés de 

hauts-fourneaux, des marteaux, des laminoirs, des forges, etc. Les élèves qui visitèrent les 

grands chantiers de chemins de fer devaient déterminer les tracés, calculer les déblais et 

remblais, décrire les ouvrages d’art, les gares et les locomotives ; ceux qui optaient pour les 

chantiers de construction présentaient le détail des édifices, leurs fondations, l’architecture 

et les matériaux choisis ; pour les travaux publics, l’étude pouvait porter sur des rivières et 

des canaux, des aqueducs, etc. Il importe de souligner que, parmi les entreprises qui 

offraient des stages aux étudiants de l’École centrale, figuraient entre autres les 

compagnies de chemins de fer, les aciéries de la Marine et d’Homécourt, les établissements 

Schneider, les Forges et chantiers de la Méditerranée, la Société des travaux-publics Piketty, 

et aussi des compagnies de navigation, la Compagnie des messageries maritimes et la 

Compagnie générale transatlantique440. 

Ce travail « sur le terrain », selon les modèles d’enseignement britannique et 

allemand, si nécessaire à la formation des ingénieurs civils, fut le grand atout de l’École par 

rapport aux autres grandes Écoles parisiennes de l’époque. La différence entre les deux 

systèmes éducatifs fut immédiatement remarquée par l’ingénieur grec André Cordella441, 

lorsqu’il visita pour la première fois l’École des mines de Paris en 1860, comme l’indique 

son témoignage : « Bien que l’École soit située dans la capitale et possède tous les moyens 

nécessaires pour la formation des étudiants, elle manque de ce qui est le plus précieux, la 

pratique, dont on dispose à l’Académie de Freiberg442 ». En effet, les années suivantes, le 

 
439 Ibid., p.53. 

440 GUILLET Léon, Cent ans de la vie de l’École centrale..., op.cit., p.150. 

441 Rappelons ici qu’André Cordella fut formé à l’École industrielle de Zittau, puis à l’Académie de Freiberg 

d’où il obtint le diplôme de l’ingénieur des mines (berg-ingenieur) Voir biographie en Annexes.  

442 CORDELLA André, Journal 1859-1860, …, op.cit., p.196. 
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Conseil de l’École des mines de Paris fut soucieux d’organiser des voyages d’études pour 

ses élèves, afin « d’assurer une éducation industrielle par l’observation sur le terrain de 

réalités techniques443 ».  

Au surplus, le Conseil de perfectionnement de l’École centrale, qui comprenait 

des entrepreneurs, industriels et banquiers de renom comme le Comte Chaptal, Anselme 

Payen ou Jacques Laffitte, se montrait favorable à l’organisation de visites dans les usines et 

à des stages en entreprise pour les élèves, ce qui renforça les liens de l’École avec 

l’industrie. 

En troisième année d’études, les élèves de l’École centrale devaient choisir une 

spécialité parmi les quatre qui leur étaient proposées : celle de mécanicien, de 

constructeur, de chimiste ou de mineur-métallurgiste. Durant les trois années de cours, ils 

étaient tenus d’obtenir une moyenne minimale leur permettant de déposer un projet de 

sortie, dit projet final, essentiel pour l’obtention du diplôme. Ce travail comprenait de 

nombreux dessins et un mémoire. Pour la spécialité mécanique, le projet consistait en la 

construction d’un engin, par exemple une machine à vapeur ou une soufflerie, mise en 

mouvement par une roue hydraulique. Pour la métallurgie, il pouvait s’agir d’un haut-

fourneau au coke, d’une machine d’épuisement pour une mine ou d’une forge à l’anglaise 

tandis que pour la spécialité construction étaient privilégiés un projet d’école, un pont-

aqueduc ou le plan général d’une ville maritime et commerciale. Quant à la spécialité de 

chimiste, les étudiants devaient concevoir par exemple une distillerie agricole ou une usine 

d’affinage pour des matières telles que l’or et l’argent. Il n’est pas sans intérêt de 

mentionner que les élèves devaient également préparer un exercice de comptabilité, un 

examen de bilan et une étude de prix de revient pour chaque projet. Cependant, selon une 

étude présentée en 1929, la spécialité choisie avait une faible importance pour le 

recrutement et la future carrière des ingénieurs centraliens. Le rapporteur signalait que 

« sur 1295 anciens élèves diplômés sortis depuis dix ans et dont on connaissait exactement 

 
443 MAISONNEUVE Marie-Noëlle, « L’essor industriel du XIXe siècle à la bibliothèque de l’École des mines : 

les journaux de voyage de MM.les élèves », Annales des Mines, 1983, p.37. 
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la situation en 1910, il y en avait 513 seulement – soit environ 40 % – qui étaient restés 

fidèles à la spécialité choisie par eux à l’École444 ». 

Après leur sortie de l’École, les ingénieurs centraliens étaient appelés à encadrer 

différents secteurs de l’industrie moderne et certains accomplirent des parcours 

remarquables. Plusieurs entreprises de chemin de fer offraient à l’époque l’opportunité de 

belles carrières : citons notamment celles d’Anatole Mallet (1858) et de Gastion Bousquet 

(1862), ainsi que les nouvelles industries chimiques, où travaillèrent force centraliens 

comme Alphonse Salvetat (1841) et Auguste Decaux (1837). D’autres ingénieurs se 

distinguèrent aussi dans le secteur de la construction, parmi lesquels Camille Polonceau 

(1836), Henri de Dion (1851), Gustave Eiffel (1855), Paul Contamin (1861), Jules Gouin 

(1869) et Paul Bodin (1871). Par ailleurs, l’École forgea aussi quelques-uns des ingénieurs 

les plus compétents dans l’industrie mécanique, comme Charles Callon (1832), Léonce 

Thomas et Camille Laurens (1833), Albert Weyher (1870), Théodore Schlumberger (1861) 

et, bien sûr, Schneider (1881). Soulignons également l’œuvre remarquable des centraliens 

dans les industries plus traditionnelles telles que les mines et la métallurgie, comme celles 

de Huet et Geyler (1848 et 1847) et d’Henri de Wendel (1865). 

Plusieurs diplômés de l’École centrale créèrent leur propre cabinet d’ingénierie et 

recrutèrent de nombreux jeunes camarades. Tel fut le cas, en particulier, du cabinet 

renommé d’Eugène Flachat, fondé en 1833, qui constitua, selon une expression de 

l’époque « une annexe de l’École » où les nouveaux diplômés de l’École effectuaient, la 

quatrième année de leurs études445, ou encore de celui de Léonce Thomas et Camille 

Laurens, spécialisé dans l’installation de systèmes de récupération de chaleur des hauts-

fourneaux puis dans les machines à vapeur. 

Pour beaucoup d’entre eux, les ingénieurs formés dans les grandes écoles de 

l’époque se dirigèrent vers l’entrepreneuriat, l’enseignement ou l’administration, par égard 

à un système rigide d’enseignement théorique et à une hiérarchie dominante jusqu’à nos 

 
444 GUILLET Léon, Cent ans de la vie de l’École centrale..., op.cit., p.99. 

445 BELHOSTE Jean-François, « L’École centrale des arts et manufactures, premières années 1829-1857 » 

..., op.cit., p.69. 
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jours même 446 : « Être fonctionnaire et gagner sa vie », déclarait dans une lettre le jeune 

élève de l’École polytechnique Jean Valais447. Au contraire, les centraliens travaillèrent 

surtout dans les entreprises privées et se montrèrent prêts à voyager à l’étranger afin de 

dynamiser leur carrière. Ils furent ainsi parmi les premiers à encadrer les nouvelles 

compagnies françaises dans les pays les plus lointains, en Amérique latine, en Sibérie ou en 

Océanie, et réussirent à imposer leur présence en jouant souvent un rôle de leader dans le 

monde industriel du XIXe siècle. 

 
446 CHATZIS Konstantinos, « Les ingénieurs français au XXe siècle (1789 – 1914) – Émergence et 

construction d’une spécificité nationale », Bulletin de la Sabix, No44, 2009, En ligne URL : 

http://sabix.revues.org/691 

447 ROUSSELET Louis, Nos Grandes Écoles d'application, militaires et civiles, Librairie Hachette et Cie, Paris, 

1895, p.335. 
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Les ingénieurs français de l’École centrale en Grèce 

De la seconde moitié du XIXe siècle jusqu’aux premières décennies du XXe, des 

projets majeurs virent le jour sur le territoire grec, dont une grande partie fut dirigée, voire 

réalisée, par des ingénieurs de l’École centrale.  

Parmi les plus mémorables, on peut citer le canal de Corinthe, dû à la Société des 

ponts et travaux en fer et la Société Vitali448, fondée par Philippe Vitali, un des premiers 

élèves de l’École (diplômé en 1851). À la tête de la Société du Canal maritime de Corinthe, 

on trouve un autre centralien, l’ingénieur Nicolas Renaudin (diplômé en 1872), l’ingénieur 

Raoul Thibault (diplômé en 1877) étant, quant à lui, devenu conducteur lors du percement 

de l’isthme.  

L’œuvre majeure du dessèchement du lac Copaïs fut aussi entreprise par des 

ingénieurs de l’École centrale : entre autres, Edmond Jeuffroy (promotion 1871), chef de 

section, et Georges Richou (promotion 1873), secrétaire technique de la direction de la 

Société.  

Dans le domaine ferroviaire, le viaduc de l’Assopos fut réalisé par le grand 

ingénieur Paul Bodin (diplômé en 1871), répétiteur du cours de mécanique appliquée à 

l’École centrale et attaché durant toute sa vie à la Société de construction des Batignolles. 

L’installation des chemins de fer Pirée-Platy fut prise en charge par Charles Barbière 

(promotion 1885449) tandis que pour ceux de Thessalie, quatre centraliens intervinrent en 

tant que chefs du service des travaux de l’entreprise : Eugène Grandmontagne (diplômé en 

1876), Ferdinand Goyard (diplômé en 1878), enfin André Scala et FernandMontagne 

(diplômés en 1881450).  

Rappelons que le port de Patras, l’une des premières villes grecques libérées de 

l’occupation ottomane, fut construit avec la contribution de la Compagnie générale de 

travaux publics dirigée par Léon Terrier, ingénieur de l’École centrale (promotion 1887). 

 
448 Annales industrielles, 1889, p.143-144. 

449 GUILLET Léon, Cent ans de la vie de l’École centrale des arts et manufactures …, op.cit., p. 411. 

450 Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves ..., op.cit., 1832-1880. 
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L’aménagement du port de la ville de Thessalonique, encore sous occupation ottomane à 

l’époque, fut quant à lui dirigé par les ingénieurs Jules Robert (promotion 1886), Eugène 

Girard (promotion 1899) et Marcel Pouard (promotion 1901). Par ailleurs, le jeune Élie 

Modiano (diplômé en 1905) devint concessionnaire du béton armé du système 

Hennebique 451  et entreprit la construction des douanes. Quelque temps après, les 

centraliens Hersent et Chedal-Anglay (promotion 1911) exécutèrent aussi en grande partie 

les travaux du port du Pirée.  

La présence des ingénieurs diplômés de l’École centrale en Grèce fut 

considérable. En 1929, selon l’ouvrage que publia à l’occasion du centenaire de l’École son 

directeur Léon Guillet452, le nombre des ingénieurs centraliens actifs en Grèce s’élevait à 

29, sur un total de 569 dispersés dans 39 divers pays étrangers. La Grèce fut ainsi classée 

cinquième au rang mondial des destinations, après la Belgique, l’Espagne, l’Égypte et 

l’Argentine. 

 
451 MAMALOUKAKI Christina, « Les premiers constructions en béton armé en Grèce- les ingénieurs 

concessionnaires du système Hennebique, Elias Angelopoulos, Élie Modiano », dans l’ouvrage collectif 

Le béton armé Histoire d’une technique et sauvegarde du patrimoine du 20e siècle, sous la direction de 

Matteo Porrino, 2019. 

452 GUILLET Léon, Cent ans de la vie de l’École centrale des arts et manufactures..., op.cit., p.414. 
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Les ingénieurs français de l’École centrale au Laurion 

Parmi les ingénieurs français diplômés de l’École centrale qui exercèrent leur 

profession en Grèce à la fin du XIXe siècle, nombreux sont ceux qui entreprirent de grands 

travaux d’exploitation dans les mines du Laurion. 

Notre recherche dans les Archives de l’École centrale de Paris, entre 1840 et 1925, 

a révélé vingt-quatre ingénieurs français Centraliens attachés à la Compagnie française des 

mines du Laurion, dans différentes spécialités. Parmi eux, on compte dix ingénieurs 

métallurgistes, cinq ingénieurs constructeurs, quatre mécaniciens et deux chimistes. Plus 

de la moitié, soit seize sur vingt-quatre, avaient obtenu leur diplôme entre 1861 et 1890, 

dont trois la même année, en 1882 : les ingénieurs Maurice Lacaussade, Jules Hébert et 

René Kaeppelin. Deux enseignants de l’École, Joseph Dorion et Léopold Chollet 

(promotions 1859 et 1869, respectivement), y figurent aussi. Notons enfin que, cinquante 

ans après la fondation de la Compagnie française, on trouve encore un diplômé de l’École 

centrale chargé de la direction des travaux, l’ingénieur Marcel Le Roy (promotion 1910). 

Beaucoup de ces ingénieurs furent attachés au Laurion que durant quelques 

années, puis partirent travailler sur d’autres sites industriels. Plusieurs restèrent dans 

l’administration de la Compagnie, tels Émile Charles Collin et Joseph Dorion ; d’autres y 

demeurèrent plus longtemps, comme Roger Molet, l’un des directeurs les plus assidus de la 

Compagnie française, qui suivit les travaux durant vingt années.  

Forts d’une riche expérience acquise dans les mines lavréotiques, les ingénieurs 

de la Compagnie française furent ensuite appelés à encadrer de nouvelles compagnies 

minières et métallurgiques. Au moins quatre d’entre eux – Georges Gottereau (promotion 

1861), Émile Charles Collin (promotion 1865), Claude François Armand Fougère (promotion 

1874) et Jules Hebert (promotion 1882) – furent employés, après leur service à la 

Compagnie française, par la Société d’Escombrera-Bleyberg, dernière entreprise créée par 

le fondateur du Laurion, Hilarion Roux.  

Dans le but d’approfondir notre recherche sur l’œuvre des ingénieurs de la 

Compagnie française des mines du Laurion et de préciser leur rôle dans l’évolution du 
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Laurion moderne, nous allons présenter de façon plus détaillé le parcours de sept 

ingénieurs centraliens. 

 

CHOLLET Léopold-Zéphirin-Isidore, promotion 1869  

Les premières cartes topographiques et minières du Laurion 

L’un des premiers ingénieurs de l’École centrale employés à la Compagnie 

française des mines du Laurion fut Léopold Chollet. Né à Villemanoche, dans l’Yonne, le 

26 juin 1846, Léopold Zéphirin Isidore Chollet453 fit ses études à l’institut Martelet454. Il 

entra à l’École centrale de Paris, mais fut obligé de redoubler sa première année. Il conçut 

comme projet de fin d’études un hôtel pour ingénieur et obtint son diplôme, dans la 

spécialité de constructeur, en 1869455. Chollet devint ensuite géomètre et entrepreneur 

spécialisé dans les études de chemins de fer, de canaux, de nivellements de précision et 

dans les opérations de tachéométrie. Il fut ensuite chargé des travaux topographiques et 

géodésiques à l’École centrale. 

Quelques années après l’obtention de son diplôme, comme le rappelle Alfred 

Huet dans son Mémoire sur le Laurium, Chollet fut sollicité pour dresser les plans 

topographiques de la Compagnie française des mines du Laurion456, tâche qu’il accomplit à 

l’âge de seulement 30 ans. On a pu retrouver le premier plan portant sa signature, daté de 

1876, dans la bibliothèque de la Communauté urbaine Creusot-Monceau457. Il s’agit plus 

précisément d’une série de quatre plans de la région lavréotique, réalisés pour la 

Compagnie française durant le premier semestre de 1876. On y distingue toutes les 

 
453 Léopold Zéphirin Isidore Chollet, Voir biographie en Annexe. 

454 Dossier de l’élève Léopold Chollet, Archives de l’École centrale, Archives nationales Pierrefitte-sur-

Seine. Voir biographie en Annexe. 

455 Registre de promotion, Archives de l’École centrale, Archives nationales Pierrefitte-sur-Seine. Voir 

biographie en Annexe. 

456 HUET Alfred, « Mémoire sur le Laurium », Mémoires et compte rendu..., op.cit., p.732. 

457 Compagnie française des mines du Laurion par L. Chollet,1876, chez Lender, Cote D 18.2.12 à 16, 

Bibliothèque des ingénieurs civils de France, ..., op.cit., Voir en Annexe fig.5-1. 
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installations industrielles au port d’Ergasteria, les nouvelles laveries de la Société 

hellénique sur le plateau de Noria et le premier chemin de fer du Laurion, mais pas encore 

les laveries de la Compagnie française à Cypriano. Il n’y a qu’une bande de fours, les 

premiers construits par l’entreprise. 

Nous avons encore trouvé deux plans signés « par M. L. Chollet, ingénieur civil, 

Année 1876 », dans les archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, ancien employé de la 

Compagnie française, offertes au Parc technologique et culturel de la ville du Laurion. Le 

premier montre la région de Thoricos jusqu’au port d’Ergasteria458 et le second le district 

de Cypriano459, où l’on peut voir toutes les installations de la Compagnie française et les 

premières habitations d’ouvriers. La numérotation inscrite en haut sur les plans de Chollet 

laisse penser que l’ingénieur réalisa une nouvelle série de plans, à la fin de l’année 1876, 

après l’installation des laveries de la Compagnie à Cypriano. Notre recherche à la 

bibliothèque du Creusot a aussi permis de retrouver une carte topographique dressée par 

lui, datée de 1882, montrant les concessions de Serpieri, d’Antonopoulo et de Mercati460. 

On observe qu’elle est basée sur la carte présentée par Alfred Huet dans le mémoire sur le 

Laurion en 1878, c’est-à-dire celle de Depian. En comparant les deux cartes, on constate 

l’évolution des recherches géologiques dans la région lavréotique, ainsi que l’avancement 

des travaux de la Compagnie, en particulier la réalisation du nouveau chemin de fer et 

l’expansion des installations à Cypriano et à Camaresa.  

Dans le catalogue de la bibliothèque, on trouve aussi une carte topographique 

manuscrite d’Athènes et du Laurium, dressée par l’ingénieur Chollet en 1884461. Tout porte 

à penser que l’ensemble des plans du Laurion fait partie de la collection d’Alfred Huet, 

offerte après son décès, comme on l’a vu, par ses sœurs à la Société des ingénieurs civils de 

 
458 Plan topographique de Thoricos à Ergasteria, L.Chollet 1876, Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas... 

op.cit., Voir en Annexe fig.5-2. 

459 Plan topographique de Cypriano, L.Chollet, 1876, Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas..., op.cit., 

Voir en Annexe fig.5-3. 

460 Compagnie française des mines du Laurion, L.Chollet, 1882, chez Lender, Cote D 18.2.12 à 16, 

Bibliothèque des ingénieurs civils de France, ..., op.cit., Voir en Annexe fig.5-4. 

461 Carte topographique manuscrite d’Athènes et du Laurion, LChollet, 1884, Βibliothèque des ingénieurs 

civils de France, ..., op.cit., Voir en Annexe fig.5-5. 
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France.  

Le dernier plan de Léopold Chollet identifié dans les archives de l’ingénieur 

Katsikas, une carte minière de la région du Laurion à échelle 1/20000, dressée en janvier 

1894462, permet de constater que l’ingénieur continuait, presque vingt ans après sa 

première embauche, à travailler pour la Compagnie française. 

Notons que même si quelques plans de Léopold Chollet sont mentionnés dans les 

publications ultérieures sur le Laurion463, aucune étude n’avait jusqu’à présent identifié cet 

ingénieur ni présenté l’œuvre complète réalisée pour la Compagnie française. 

Il importe aussi de signaler que Chollet entreprit d’autres projets intéressants en 

Grèce. Selon André Cordella, le 24 janvier 1876, il fut appelé par le ministère grec pour 

réaliser une étude sur le chemin de fer reliant les carrières du mont de Penteli au centre 

d’Athènes et à la baie de Phalère464. Le projet fut estimé à 4000 francs465. Le 13 février 

suivant, selon Cordella toujours, le topographe rencontra Jean-Baptiste Serpieri et 

l’ingénieur grec pour en discuter plus avant466, mais, pour des raisons qu’on ignore, le 

projet du chemin de fer de Penteli fut abandonné. Vingt ans plus tard, en 1897, l’entreprise 

anglaise Marmor LTD, exploitant les carrières de marbre pentélique sous la direction de 

Staiger et Haesslin467, décida de reprendre ce même projet et de relier par voie ferrée les 

carrières de Penteli à la banlieue de Kifissia, où existait déjà une gare ferroviaire. 

Aujourd’hui, l’ancienne gare de Strofyli, au carrefour des rues Emmanuel Benaki, Tatoïou et 

 
462 Carte minière, L.Chollet 1894, Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, ..., op.cit., Voir en Annexe fig.5-

6. 

463 Voir DERMATIS Georgios, Λαύρειο το μαύρο φως : Η μεταλλευτική και μεταλλουργική βιομηχανία στο 

Λαύρειο 1860-1917, Εθνικό Μετσόβιο Πολυτεχνείο, Τεχνολογικό Πολιτιστικό Πάρκο Λαυρίου, Αθήνα 

2003, p.327, 346-347 et également DERMATIS Georgios, Ως εφάνη τα μέταλλα τα εν Μαρωνεία, Τα 

μεταλλεία της Καμάριζας στο Λαύρειο, Εκδόσεις Κοινότητας Αγίου Κωνσταντίνου-Καμάριζα, 2006, 

p.111. 

464 CORDELLA André, Journaux 1876..., op.cit., p.28.  

465 CORDELLA André, Journaux 1876..., op.cit., p.36. 

466 CORDELLA André, Journaux 1876, p.42. 

467 PAPASTEFANAKI Leda, Η φλέβα της γης, Τα μεταλλεία της Ελλάδας, 19ος-20ος αι., Εκδ.Βιβλιόραμα, 

2017, p.72. 

http://www.biblionet.gr/main.asp?page=showbook&bookid=124724
http://www.biblionet.gr/main.asp?page=showcom&comid=7841
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Strofyliou, ainsi que les vestiges de la gare de Dionysos sont des monuments protégés par 

le ministère de la Culture grec et utilisés pour des manifestations culturelles. 

Chollet intervint également dans plusieurs autres sociétés minières. Il fut nommé 

administrateur délégué de la Compagnie française des mines du Sunium, filiale de la 

Compagnie française des mines du Laurion, et ingénieur-conseil de la Société des mines de 

fer de Grammatico, initialement nommée Monin et Cie en 1895468 puis Monin-Chollet469.  

La région de Grammatico, percée de longues galeries et de puits, fut dotée d’un 

réseau de voies ferrées sur seize kilomètres de long, repéré par l’historienne Leda 

Papastefanaki470. Il aboutissait au môle de Limnionas, d’où les minerais de fer de la région 

étaient ensuite distribués sur l’île d’Eubée, notamment dans le secteur d’Almyropotamos, 

où les protagonistes du Laurion, André Cordella et Jean-Baptiste Serpieri, avaient 

développé une exploitation minière. Les fondations de ce môle, à Limnionas, sont encore 

en place aujourd’hui. L’ensemble de ce patrimoine industriel mériterait une étude plus 

approfondie et un inventaire détaillé, mais il nous semble d’ores et déjà probable que le 

chemin de fer de Grammatico avait été un projet, étudié, puis réalisé, par Léopold Chollet 

en personne.  

 

 
468 J.Monin et Cie, Mines de fer de Grammatico, usine de fer, située à 43, rue Saint Georges, dans 

l’Annuaire-almanach du commerce, de l’industrie, de la magistrature et de l’administration..., op.cit., 

1896, p.637 Voir également PAPASTEFANAKI Leda, Η φλέβα της γης..., op.cit., p.282. 

469 Le Génie civil, 1911-10-21, p.513. Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France. 

470 PAPASTEFANAKI Leda, Η φλέβα της γης, Τα μεταλλεία της Ελλάδας, ..., op.cit., p.302. 
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FOUGÈRE Claude François Armand, promotion 1874  

L’étude de la constitution géologique du Laurion 

Armand Fougère est l’un des ingénieurs qui travaillèrent auprès d’Alfred Huet au 

Laurion. Ses recherches sur l’exploration géologique de la région lavréotique furent 

déterminantes pour l’avenir de la Compagnie française.  

Né à Saint-Ambreuil, dans le département de la Saône-et-Loire, le 22 novembre 

1852, Claude François Armand Fougère471 était le fils d’un entrepreneur des travaux 

publics. Il termina ses études au lycée de Rennes et intégra l’École centrale en 1871472. Il se 

distingua là par son talent en architecture, conçut avec succès un groupe scolaire pour son 

projet de fin d’études et obtint son diplôme d’ingénieur constructeur en 1874473. Profitant 

toutefois de la formation polyvalente reçue lors de ses études, l’ingénieur s’orienta ensuite 

vers le secteur minier et passa ses épreuves sur le terrain.  

Il travailla d’abord en Espagne, dans les mines de Villagutières à Mancho (province 

de Ciudad Real) et pour la compagnie Figuera, Leroy et Cie à Mazarrón (province de 

Murcie474). Il fut ensuite employé par la Compagnie française du Laurion, en même temps 

que son camarade de classe, Gustave Dumas, y fut nommé secrétaire. Fougère conserva 

son poste de directeur des travaux d’exploitation pendant deux années consécutives (1883-

1884), période qui fut cruciale, selon Alfred Huet, pour l’avenir de la Compagnie française : 

« M. l’ingénieur Fougère, qui a dirigé avec succès les exploitations du Laurium et 

dont l’opinion fait autorité en raison de sa grande expérience de mineur et de la parfaite 

connaissance qu’il a des terrains de cette contrée, ne fait pas doute, après les explorations 

qu’il a faites dans cette région, du succès des exploitations qui y seront ouvertes et 

 
471 Claude François Armand Fougère. Voir biographie en Annexes. 

472 Dossier de François Fougère, Registre de promotion, Archives de l’École centrale, …, op.cit. 

473 Dossier de François Fougère, Registre de promotion, Archives de l’École centrale, ..., op.cit. 

474 Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves, ..., op.cit.,1880. 
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conduites avec intelligence475. » 

L’ingénieur réalisa de nouvelles recherches sur la constitution géologique du sol 

du Laurion, en particulier sur les règles de groupement et de composition des filons 

métallifères. Ayant une expérience et une connaissance profondes du terrain, il consolida 

des travaux antérieurs et reprit des exploitations dans la région de Camaresa, abandonnées 

en raison d’une mauvaise conduite des opérations, où ses recherches et analyses 

minutieuses menèrent à la découverte de riches amas de gisements calaminaires. Dans sa 

correspondance avec Alfred Huet en décembre 1884, il constatait que « notre production 

en calamine se maintient sensiblement la même […]. Nos nouvelles découvertes tant à 

Camaresa qu’à Soureza, Agrilesa et Vallée Noria, ouvrent un bel avenir au Laurium 

calaminaire476 ». 

L’ingénieur prit en outre une initiative remarquable, qu’aucun ingénieur n’avait 

tentée auparavant : le percement d’une galerie dans le trou de Kitsos. Ce vaste 

effondrement, de plus de 100 mètres de largeur et 60 mètres de profondeur, est un 

phénomène géologique unique au Laurion, essentiel pour la compréhension de la 

constitution des gisements métallifères de la région. Selon Alfred Huet, le travail de 

Fougère fut « éminemment utile, puisqu’il cheminait au troisième contact dans le gîte 

même des minerais sulfurés, en suivant des passages ouverts par les anciens, [et] avait un 

double but : éclairer le gîte de contact et marcher sur Kitsos477 ».  

Après son service au Laurion, en 1886, Fougère fut employé en Espagne, dans la 

nouvelle entreprise d’Hilarion Roux, la Compagnie d’Escombrera-Bleyberg. Il poursuivit sa 

prestigieuse carrière comme directeur dans la mine El progreso, au Mexique ; de nouveau 

en Espagne, il rejoignit les mines de la Société La Plata Roja (province de Guadalajara) puis 

devint directeur-gérant des mines de Zyrjanoswk à Moscou, en Russie. De retour en France, 

il prit la direction de la Compagnie des mines de l’Ardèche Mayres.  

 
475 HUET Alfred, Deuxième Mémoire sur le Laurium, ..., op.cit. p.536. 

476 Ibid., p.563. 

477 Ibid., p.562.  
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Claude François Armand Fougère décéda en France le 23 mai 1917478. 

 

DORION Joseph Charles Marie, promotion 1859  

L’expérience aux mines et l’enseignement 

L’ingénieur Dorion fut le successeur d’Alfred Huet au sein de la Compagnie 

française des mines du Laurion. 

Fils de François Joseph Dorion et de Françoise Eulalie Boulanger, Charles Joseph 

Dorion479 480 naquit à Sainte-Marie-aux-Mines, en Alsace, le 8 décembre 1836. Il s’installa 

à Paris, chez Charles Freppel, membre du Conseil général du Haut-Rhin, où il se prépara 

pour entrer à l’École centrale. Il passa sans difficulté le concours d’admission, fit un 

excellent parcours, avec distinctions en géométrie et en algèbre, et obtint son diplôme, 

spécialité de métallurgiste, en 1859481. 

Dorion fut d’abord recruté par les houillères de Mières et de Blanzy, puis par 

celles de Bourquies à Decazeville (Aveyron482), dont il devint ensuite directeur, et intervint 

aussi dans celles de Dombrowa, en Pologne russe.  

Lors de l’Exposition universelle de Paris en 1878, Dorion participa aux visites 

guidées pour professionnels, organisées par l’Association des anciens élèves de l’École 

centrale de Paris483. Ayant acquis une expérience importante dans les houillères françaises, 

 
478 Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves de l’École centrale, ..., op.cit., 1917. 

479 Charles Joseph Marie Dorion. Voir biographie en Annexes. 

480 Portrait de Charles Joseph Dorion, Archives de l’École centrale, ..., op.cit. Voir biographie en Annexes. 

481 Dossier de Charles Joseph Dorion, Registre de promotion, Archives de l’École centrale, ..., op.cit. Voir 

biographie en Annexes. 

482 Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves de l’École centrale, ..., op.cit.,1880. 

483 Visites des ingénieurs anciens élèves de l’École centrale des arts et manufactures à l’Exposition 

universelle de Paris (1878), Librairie générale de l’architecture et des travaux publics, Ducher et Cie, 

Paris, 1880. Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France. 
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il s’occupa de la section du matériel de charbonnages et prononça une conférence sur les 

principes scientifiques sur lesquels étaient basées les machines exposées. Il présenta des 

machines de traitement des minerais, en particulier les appareils innovants de Huet et 

Geyler, notamment leur lavoir moderne à grilles filtrantes et leur broyeur à deux 

mâchoires. D’après les éditeurs, les exposants furent prévenus pour être présents lors de 

ces visites et faire valoir leur exposition. Ainsi Dorion aurait-il dû rencontrer Huet à cette 

occasion. Ce fut probablement une rencontre appréciée, vu que, à la mort de ce dernier, 

Dorion fut appelé à la direction de la Compagnie française du Laurion.  

Sa conférence, prononcée dans la salle de lecture de la Bibliothèque 

technologique, fut ensuite publiée dans les Annales industrielles484. On y constate que 

l’ingénieur s’intéressa à tous les aspects de l’industrie française des mines, et notamment à 

l’habitat ouvrier. Dans cet article485, il présentait différentes cités ouvrières, en particulier 

des maisons d’ouvriers modernes, plus confortables, « isolées ou accolées par les 

pignons », chacune avec son entrée particulière, installées par la Compagnie des mines de 

Blanzy et par la Compagnie de Béthune, ainsi que l’hôtel spécial pour les ouvriers établi par 

la Compagnie des charbonnages du Hasard. Cet hôtel pouvait abriter quatre cents 

personnes et comprenait « des chambrettes pour le logement, la cuisine, la boulangerie, le 

réfectoire, la lingerie, les bains et lavoirs, une bibliothèque, une école d’adultes, le tout 

éclairé au gaz et pourvu d’une abondante distribution d’eau486 ». 

C’est en juin 1882, qu’André Cordella signale pour la première fois la présence de 

Dorion au Laurion487. En 1888, on trouve sa signature, en tant qu’administrateur de la 

Compagnie française488, sur une action de l’entreprise. Il devint aussi ingénieur-conseil ou 

administrateur d’autres entreprises minières, comme la Compagnie des mines de Saint-

Rémy ou celle des mines de Bou-Thaleb, en Algérie, et entreprit des prospections minières 

 
484 DORION Charles Joseph, Annales industrielles, 1878, p.814-5. 

485 DORION Charles Joseph, Annales industrielles, 1878, p.815-6. 

486 Ibid., p.160. 

487 Le 1/21 juin 1882 Dîner avec Dorion de la Compagnie française et Simonet au Laurion. CORDELLA 

André, Journal, 1882, ..., op.cit., p.303.  

488 Action de la Compagnie française des mines du Laurion, 1888. Voir en Annexes fig.5-7. 
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dans presque toute l’Europe, ainsi qu’en Amérique latine et en Asie489. 

À partir de 1889, Dorion s’engagea parallèlement dans une carrière académique. 

Il devint d’abord répétiteur du cours d’exploitation des mines à l’École centrale, puis, en 

1893, quand le professeur des industries minières et métallurgiques de l’École, André 

Wurgler, quitta son poste, il prit en charge cet enseignement. Il publia alors dans un 

ouvrage pour les élèves de l’École, spécialisé sur l’exploitation des mines, comptant six 

cents pages490. Il y intégrait l’exemple du Laurion, pour ses gisements calaminaires, et celui 

du trou de Kitsos, sur le plateau de Berzeko. 

Fait singulier, en 1901, son adresse professionnelle se situait au 39 rue de 

Châteaudun, à Paris491, dans l’immeuble où se trouvaient les bains de Chatereine et 

l’ancienne agence Huet et Geyler, donnant sur la rue de la Victoire. 

Dorion décéda à Paris, suite à une courte maladie, le 15 janvier 1906, dans son 

domicile sis 23 boulevard Flandrin492. Il resta jusqu’à sa mort administrateur de la Société 

des mines du Laurium, de la Société des mines de Bou-Thaleb et aussi ingénieur-conseil de 

la Société des houillères de Drombrowa.  

Il laissa comme héritiers son épouse, Élisabeth Marie Ambanie Audemar, avec 

laquelle il s’était marié très jeune, et ses trois enfants, dont deux fils, Marie Antoine 

François Georges et Joseph Fernand Alfred Antoine Marie Dorion, qui devinrent eux aussi 

ingénieurs. Sa fortune fut estimée à 355 627,84 francs, dont 165 actions de 327 francs de la 

Compagnie française du Laurion (soit 53 955 francs) et plusieurs autres actions des mines 

 
489 « Notice nécrologique de l’ingénieur Debar, Promotion 1859 », Annuaire de l’Association amicale des 

anciens élèves de l’École centrale, 1906. Voir biographie en Annexe. 

490 DORION Charles Joseph, Exploitation des mines : cours de l’École centrale des arts et manufactures, 

Éd.Baudry et Cie, Paris, 1893. Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France. 

491 Annuaire-almanach du commerce, de l’industrie, ..., op.cit., 1901, p.3002. Source gallica.bnf.fr / 

Bibliothèque nationale de France. 

492 Acte de décès de Joseph Dorion, Cote AD075EC_16D087_0012, Archives de Paris. Voir en Annexe fig.5-

8. 
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grecques493, ainsi que 100 actions de la Société des mines de Bou-Thaleb à 785 francs. 

Charles Joseph Dorion avait en plus en sa possession 50 actions du Chemin de fer du Pirée-

Athènes-Péloponnèse, à 70 francs, et 66 actions de la Compagnie française des tramways 

de l’Indochine, à 475 francs. 

 

COLLIN Émile-Charles, promotion 1865 

À la recherche de nouvelles sources minières 

Né à Paris le 6 avril 1844, Émile-Charles Collin494 était le fils de Charles Philippe 

Collin et de Palmyre Gabrielle Benoist, et le petit-neveu du savant Eugène Péclet, l’un des 

fondateurs de l’École centrale de Paris495. Il fut admis à l’École en août 1862, se distingua 

en trigonométrie et en physique496 et obtint son diplôme en 1865. 

À sa sortie de l’École, Émile Collin travailla d’abord auprès de son père, négociant 

en produits chimiques, puis, selon l’ingénieur Cordella, aux mines de Mokta-el-Hadid et de 

Bilbao497, avant d’entrer à la Compagnie française des mines du Laurion. En 1878, sous la 

direction des ingénieurs Huet et Cordella, il participa à la préparation du pavillon grec de 

l’Exposition universelle à Paris. En juillet de cette même année, il assista à la réunion des 

actionnaires de la Compagnie française, tenue à son siège du 63 rue Taitbout, à Paris498). 

Durant plus de dix années, il participa aux réunions, prépara des rapports et suivit l’activité 

 
493 « 150 actions ordinaires des mines de Dardesa en Grèce, dont 100 nominatives, à 34 F : 5 100 F, 

129 actions privilégiées des mines de Dardesa en Grèce, à 50 F : 6 450 F, 50 actions de la Compagnie 

française du Sunium, à 80 F : 4 000 F. », Voir Déclaration de succession au 9e bureau de 

l’enregistrement du 5 juillet 1906, Archives de Paris DQ7 33404 n° 1205. Voir en Annexe fig.5-9. 

494 Émile Charles Collin. Voir biographie en Annexes. 

495 Portrait d’Émile-Charles Collin, Archives de l’École centrale, ..., op.cit. Voir biographie en Annexes. 

496 Dossier d’Émile-Charles Collin, Registre de promotion, Archives de l’École centrale ..., op.cit. Voir 

biographie en Annexes. 

497 CORDELLA André, Journal 1880, ..., op.cit., p.80. 

498 CORDELLA André, Journal 1878, ..., op.cit., p.108. 
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industrielle au Laurion499. 

Il s’intéressa aussi à l’exploitation d’autres sites miniers en Grèce. En compagnie 

de l’ingénieur grec André Cordella, il effectua ainsi des expéditions sur les îles des Cyclades 

(Sériphos, Siphnos et Kythnos) et sur l’île d’Eubée, dans les mines d’Argyropotamou, pour 

lesquelles il dressa la liste rectificative de toutes les nouvelles mines. En février 1880, Collin 

se rendit spécialement en Grèce pour préparer l’exploitation des mines de Sériphos500. 

Trois mois plus tard, il participa avec des entrepreneurs français et grecs à la constitution 

de la Société anonyme des mines de Sériphos et de Spiliazeza. En 1900, il devint aussi 

actionnaire de la Société anonyme des mines de Kapsalos, fondée pour l’exploitation des 

minerais de l’île de Siphnos, en collaboration avec d’autres entrepreneurs – comme 

Fernando Serpieri (le fils de Jean-Baptiste), Deshars et Rostand – et avec les ingénieurs 

Cordella et de Catelin501. 

En parallèle, Collin participa à l’exploitation de mines espagnoles et à la fondation 

de nouvelles entreprises minières. En 1877, il s’associa avec Alfred Huet et Georges 

Gottereau, ses collaborateurs au Laurion, et avec Omer Jules Mesnier, au Swansea, dans 

une entreprise minière et métallurgique en Espagne, dans la région de Lomo di bas el 

Charcon, près d’Águilas502. Cette même année, il fut désigné comme administrateur 

délégué de la Compagnie française des mines et usines d’Escombrera-Bleyberg, fondée 

entre autres par Hilarion Roux, Rémi Paquot, Henri et Robert Wendel, et dirigée en 

Espagne par la famille d’Hilarion Roux, ses beaux-frères Édouard et Simon Aguirre. En 1892, 

Collin devint encore administrateur, toujours avec Hilarion Roux et Rémi Paquot, de la 

Société anonyme des mines de charbon de Puertollano, destinée à exploiter une nouvelle 

mine dans la province de Ciudad Real. Cette compagnie devint quelques années plus tard la 

célèbre Compagnie de charbonnages de Puertollano. 

 
499 Réunion Roux, Huet et Collin, le 2/ 14 juin 1881, au bureau de la Compagnie CORDELLA André, Journal 

1881 p.45, Dîner Huet et Collin le 10/22 juin 1881 CORDELLA André, Journal 1881, ..., op.cit., p.59. 

500 CORDELLA André, Journal Cordella, 1880, ..., op.cit., p.80-83. 

501 PAPASTEFANAKI Leda, Η φλέβα της γης, Τα μεταλλεία της Ελλάδας..., op.cit., p.284. 

502 Dépôt de dissolution de Société Huet et Geyler, 20 septembre 1878, Archives nationales, 

MC /ET /CXIII/1195. 
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Selon les archives de l’Association amicale des anciens élèves de l’École centrale, 

le cabinet de Collin se situait 37 rue Taitbout, à Paris, au siège de la Compagnie française 

des mines et usines d’Escombrera-Bleyberg qui était également celui de la Société 

anonyme des mines de charbonnages de Puertollano503. 

Notons que Emile Charles Collin s’occupa également du traitement et de la 

vulgarisation de l’aluminium. Il devint représentant puis directeur commercial, en 1896, de 

la Compagnie des produits chimiques d’Alais et de la Camargue. Il parvint à convaincre cet 

organisme d’acheter l’usine de Saint-Michel de Savoie, afin d’y fabriquer l’aluminium selon 

les procédés nouveaux. En tant que directeur des travaux à l’usine, il réussit à réduire le 

prix des produits de l’aluminium et contribua à la généralisation de son emploi en 

France504. 

Émile Charles Collin épousa Marie Amélie Plouviez le 12 février 1867. De cette 

union naquirent cinq enfants, dont deux fils devinrent à leur tour ingénieurs . Il n’est pas 

indifférent de noter que sa sœur épousa Henri Lenicque505, son camarade de l’École 

centrale, qui créa avec Antoine Jacomety sa propre agence spécialisée dans la préparation 

mécanique des minerais, et qu’une de ses filles, Jeanne Collin, épousa Célestin Roger 

Molet, lui aussi centralien employé à la Compagnie française des mines du Laurion, 

lesquels résidèrent au Laurion en Grèce.  

Suite à la mort de son père, en 1888, et à la renonciation de sa mère et de sa 

sœur à sa succession, Collin devint l’unique héritier506 d’une fortune estimée à l’époque à 

222 968,32 francs. Il décéda le 25 mai 1915507 , à son domicile parisien, 49 rue de 

Miromesnil508, et laissa comme héritiers ses enfants, puisque son épouse avait renoncé elle 

 
503 Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves ..., op.cit. 1880. 

504 Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves ..., op.cit..1903. 

505 Déclaration de succession au 7e bureau de l’enregistrement du 25 mai 1917, Archives de Paris DQ7 

31889 n° 903 fos 143 r°-v°-144 r°-v°. Voir en Annexe fig.5-10. 

506 Ibid, Voir en Annexe fig.5-10. 

507 Notice nécrologique par Christophe Ribes, Président de l'Association, Annuaire de l’Association 

amicale des anciens élèves de l’École centrale, 1915. Voir biographie en Annexes. 

508 Acte de décès d’Émile Collin, Cote 08D151 0008, Archives de Paris. Voir en Annexes fig.5-11. 
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aussi aux donations et à la liquidation des reprises de chacune des parties depuis 1913. Les 

effets mobiliers étaient estimés à 22 905 francs. Parmi les actifs, se trouvaient : 50 actions 

de 10 francs chacune de la Compagnie française des mines de Siphnos et Eubée, 12 actions 

de 100 francs de la Société foncière de l’Indo-Chine et 45 parts de fondateur de la même 

société de 10 francs chacune509. 

Il importe de noter qu’en 1888, Émile Charles Collin fut nommé président du 

groupe de l’École centrale à Paris et, trois ans plus tard, membre du Comité de l’Association 

amicale des anciens élèves, fonction qu’il exerça jusqu’en 1903, quand il fut élu président.  

 

RABUT Georges Claude François Xavier, promotion 1887 – MOLET Célestin 

Roger, promotion 1888 – PAGEYRAL Jean Marie Eugène Mercier, promotion 1889 

L’évolution de Cypriano, de Camaresa et de Plaka 

Afin de compléter notre recherche sur le travail des ingénieurs français au 

Laurion, il nous a semblé opportun de mettre aussi en lumière leur contribution à 

l’évolution de l’habitat ouvrier, tant à Cypriano, avec la construction du premier village 

ouvrier en Grèce, que dans les régions avoisinantes de Camaresa et de Plaka.  

Les archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas constituent une source essentielle à 

cet égard. On y trouve un grand nombre de plans des maisons d’ouvriers, signés par les 

ingénieurs de la Compagnie française, donc est malheureusement parfois difficile de 

reconnaître les noms. Il a donc fallu entreprendre une analyse parallèle des dossiers des 

anciens élèves de l’École centrale des arts et manufactures, pour pouvoir retrouver les 

ingénieurs employés dans la Compagnie. Nous avons aussi réussi à identifier au moins trois 

ingénieurs centraliens ayant travaillé au Laurion, dont douze plans portent la signature : il 

s’agit de Georges Rabut (promotion 1887), de Roger Molet (promotion 1888) et de Mercier 

Pageyral (promotion 1889). Tous trois avaient une spécialité de métallurgiste, mais leur 

 
509 Déclaration de succession au 7e bureau de l’enregistrement du 25 mai 1917, Archives de Paris DQ7 

31889 n° 903 fos 143 r°-v°-144 r°-v°. Voir en Annexe fig.5-10. 
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formation à l’École les avait aussi bien préparés à entreprendre différentes tâches dans 

l’usine.  

Dans certains cas, nous avons pu localiser les maisons et les installations 

projetées. Les habitations d’ouvriers, modestes mais fonctionnelles, restent jusqu’à nos 

jours en place. Bien qu’ayant subi plus ou moins d’altérations et de modifications au fil du 

temps, la plupart sont encore habitées par des citoyens de Cypriano, de Camaresa et de 

Plaka. 

 

L’évolution du village ouvrier de Cypriano 

L’habitat ouvrier fut un grand sujet de débat pour les ingénieurs du XIXe siècle, 

notamment pour les ingénieurs des mines. Plusieurs articles et ouvrages furent publiés à ce 

propos, parmi lesquels se distingue l’étude de Frédéric Le Play sur les « ouvriers 

européens », parue en 1855. Le célèbre professeur de métallurgie à l’École des mines fut 

aussi connu pour ses nombreuses études sur les minerais. Rappelons que ses ouvrages sont 

cités dans la collection de Huet510, de sorte qu’on peut supposer que l’ingénieur du Laurion 

fut aussi au courant des études sociales du grand maître.  

Alfred Huet, chargé de la direction des travaux de la nouvelle compagnie 

française, fut le premier à s’occuper systématiquement du gros problème du logement des 

ouvriers. Dans son mémoire sur le Laurium, en 1879, il indique 553 ouvriers employés dans 

l’usine, 104 entrepreneurs, alors que le nombre total des ouvriers installés au Laurion 

dépassait les 1500511. En collaboration avec le fondateur de la Compagnie, Hilarion Roux, il 

décida de créer un village ouvrier au site de Cypriano, à proximité des nouvelles 

installations industrielles. Rappelons ici qu’en 1875, Hilarion Roux fut nommé marquis 

d’Escombreras par le roi d’Espagne Alphonse XII, pour la création du village minier 

d’Escombreras, dans le sud espagnol. 

 
510 Ouvrages provenant de la Bibliothèque de Mr Alfred Huet offerts par Mlles Huet, Nos 30053-30074, 2 

mars 1888, Bibliothèque des Ingénieurs civils de France, …, op.cit., Voir en Annexes fig.3-44. 

511 Mémoires et compte-rendu des travaux de la société des ingénieurs civils de France, 1879, p.262. 
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En 1876, le village ouvrier de Cypriano figurait déjà sur le plan topographique de 

l’ingénieur Chollet512. Les maisons étaient construites en rangées, parallèlement à la rue 

principale menant du Laurion à Athènes, et symétriquement à la route conduisant vers le 

village de Camaresa. Chaque habitation comportait quatre à six logements en série, de 

dimensions différentes. La première rangée de maisons, privilégiée du fait de ses 

logements plus vastes donnant sur la baie de Thoricos, fut réservée aux ingénieurs de la 

Compagnie. Les trois rangées suivantes, comprenant des maisons plus petites, furent 

destinées aux ouvriers. Les magasins et les écuries de l’usine installés à l’extrême ouest du 

village. De l’autre côté, près du port d’Ergasteria513, on a vu le premier quartier ouvrier, 

constitué autour de l’église Saint-André, ainsi que le quartier de Nychtochori, qui s’était 

développé autour de l’église orthodoxe Saint-Épaminondas514. Selon certaines sources, ce 

dernier, dont le nom signifie en grec « village de nuit », fut construit par des ouvriers après 

leur travail à l’usine515. L’église fut malheureusement détruite et remplacée par l’église 

Sainte-Paraskevi. Les vestiges d’une mosaïque, récemment trouvée sur la colline nord du 

port du Laurion516, faisaient vraisemblablement partie de l’ancien édifice religieux. Les 

cartes minières datées de 1891517 et 1900518 montrent que les quartiers ouvriers furent 

alors en pleine évolution.  

Le village ouvrier de Cypriano, en particulier, s’étendit vers l’ouest. De nouvelles 

maisons d’ouvriers furent disposées en rangées, autour d’une nouvelle église édifiée sur la 

colline près de l’usine de Cypriano, dédiée à Sainte Barbe, patronne des mineurs selon la 

 
512 Plan topographique de Cypriano, L.Chollet, 1876, Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas ..., op.cit., 

Voir en Annexe fig.5-3. 

513 Plan topographique de Thoricos à Ergasteria, L.Chollet, 1876, Archives de l’ingénieur Ioannis 

Katsikas..., op.cit., Voir en Annexe fig.5-2. 

514 Carte minière, détail, L.Chollet, 1894, Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, Parc technologique et 

culturel de la ville du Laurion, voir en Annexe fig.5-12. 

515 STEFANOPOULOS Fotis, « Το νεοκλασσικό Λαύριο », Τεχνικά Χρονικά, 8-1976, p.19. 

516 DERMATIS Georgios, Λαύρειο, από τις πηγές αργύρου στα μεταλλεία πολιτισμού, Εκδοση Δήμου 

Λαυρεωτικής, Λαύρειο, 2004, p.90. 

517 Geologische Karte Von Attika, détail, Lepsius, 1891, Bibliothèque de l’École française d’Athènes. Cote 

CG 11-1 1-9, Voir en Annexe fig.5-13. 

518 Karte Von Attika, détail, Kaupert, 1900, Bibliothèque de l’École française d'Athènes, Cote 6167 Bis. Voir 

en Annexe fig.5-14. 
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tradition chrétienne519. Jean-Baptiste Serpieri et son épouse, Clémence, offrirent deux 

peintures murales représentant, à l’intérieur de l’église, Saint Jean-Baptiste et Sainte 

Clémentine. Cette église fut le centre de la communauté catholique non seulement de 

Cypriano, mais aussi de toute la ville du Laurion. 

Les cartes postales de l’époque font voir aussi les premiers espaces culturels créés 

là, notamment le célèbre théâtre Euterpe, abritant la société philharmonique de la 

Compagnie française520  qui reste aujourd’hui en place521. En outre, deux « bacals » 

d’épiciers et de marchands de produits alimentaires furent installés en face de l’axe routier 

principal menant du Laurion à Athènes. Un parc et des aires de détente pour les ouvriers et 

leurs familles complétaient l’ensemble.  

Les archives de l’ingénieur Katsikas permettent, en outre, d’étudier de la typologie 

des logements ouvriers. Présentons d’abord une maison typique pour familles d’ouvriers, le 

projet de maison pour 2 familles522. Il s’agit de deux habitations jumelées, comprenant 

chacune une grande chambre avec cheminée et une seconde pièce, plus petite et d’une 

hauteur bien inférieure, où se place la cuisine. Le plan de la maison est assorti d’une 

estimation du coût des travaux qui atteint, hors murs de clôture et toilettes, les deux mille 

cinq cents drachmes. La « maison no 16 à Cypriano pour familles d’ouvriers », datant de 

1885523, comprenait-elle aussi une grande chambre, une cuisine et, en supplément, une 

troisième chambre plus petite. Chaque habitation disposait de deux entrées, une principale 

et une secondaire par la cour, où se trouvaient les espaces auxiliaires et les toilettes servant 

aux ouvriers pour se laver après leur travail à l’usine. En ce qui concerne les matériaux 

utilisés pour la construction, on trouvait des murs en pierre, des charpentes en bois et des 

 
519 Photographie ancienne et contemporaine de l’église Sainte Barbe. Voir en Annexe fig.5-15. 

520 Laurium, Quartier Cypriano, Carte postale CP.CPATT1207. Collection des photographies, Archive 

hellénique de la littérature et de l’histoire, Fondation culturelle de la Banque nationale de Grèce  

ELIA-MIET. Voir en Annexe fig.5-16. 

521 Photographie du théâtre Euterpe. Christina Mamaloukaki, 2019. Voir en Annexe fig.5-17. 

522 Projet de maison pour deux familles, Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas..., op.cit., Voir en Annexe 

fig.5-18. 

523 Plan et coupe de maison No16 à Cypriano pour familles d'ouvriers, Archives de l’ingénieur Ioannis 

Katsikas, ..., op.cit., Voir en Annexe fig.5-19. 
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toitures en tuiles. Les maisons furent équipées de cheminées dans les chambres, de 

placards dans la cuisine et de fours dans les cours. 

Le plan de 1896 présente une maison typique déstinée pour les officiers de la 

Compagnie524. Ce logement offrait cinq larges chambres, chacune avec deux lits, un placard 

et une cheminée, une grande salle à manger, une cuisine, des « ordonnances » et une cour 

intérieure comprenant des toilettes. Dans un autre projet pour officiers, le plan de la 

maison no 22525, on voit quatre logements symétriques. Les deux plus petits, probablement 

destinés aux ingénieurs célibataires, comprenaient un salon, une salle à manger, une 

chambre à coucher, un cabinet de travail, une cuisine avec un office et une chambre de 

bonne, plus des toilettes dans la cour. Les deux autres, pour les familles, consistaient en un 

salon, une salle à manger, deux chambres à coucher avec toilettes, une nourrice, une 

cuisine avec office et une chambre de bonne avec des toilettes supplémentaires. Dans les 

années suivantes, on retrouve les mêmes types d’habitations. 

Dans l’ensemble des plans du village de Cypriano, on distingue trois plans de 

maisons signés par l’ingénieur Roger Molet526. Nous avons pu reconnaître sa signature, qui 

figure sur les documents contenus dans son dossier, lorsqu’il était encore étudiant à l’École 

centrale de Paris. Comme mentionné précédemment, l’ingénieur travailla à la Compagnie 

française du Laurion à partir de 1895, d’abord comme ingénieur en chef d’exploitation et 

puis comme directeur, durant plus de vingt années527. Mais pour la première fois ces plans 

nous permettent de décrire plus précisement son activité au Laurion.  

Présentons donc les deux projets d’habitations d’ouvriers que l’ingénieur 

supervisa en 1907. Il s’agit des maisons no 35528 et 36529 : situées dans le village de 

 
524 Maison d’habitation pour officiers, plan et coupe, Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas..., op.cit., 

Voir en Annexe fig.5-20. 

525 Plan de la maison No22, Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas..., op.cit., Voir en Annexe fig.5-21. 

526 Roger Célestin Molet. Voir biographie Annexes. 

527 GUILLET Léon, Cent ans de la vie de l’École centrale des arts et manufactures …, op.cit., p.411. 

528 Maison no35 à Cypriano, signé par Roger Molet le 1 juin 1907, Archives de l’ingénieur Ioannis 

Katsikas..., op.cit., Voir en Annexe fig.5-22. 

529 Maison no36 à Cypriano, signé par Roger Molet le 1 juin 1907, Archives de l’ingénieur Ioannis 
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Cypriano, elles comprenaient chacune quatre logements jumelés pour familles d’ouvriers. 

Chaque logement comportait deux vastes chambres d’environ 4m x 4,5m chacune, une 

cuisine et, dans une grande cour intérieure, des toilettes. Les dimensions des maisons 

étaient à peu près les mêmes, quoique la distribution des espaces fût différente. Ces deux 

projets sont représentatifs de la capacité des ingénieurs de la Compagnie à proposer 

diverses solutions pour le logement ouvrier, tout en produisant des espaces de vie de 

qualité.  

Le troisième projet de Roger Molet, que nous avons pu trouver dans les archives 

de l’ingénieur Katsikas, est celui d’un ensemble de six logements à Cypriano530. Le plan 

no 37, réalisé en 1908, présente des maisons d’ouvriers plus petites, avec une seule 

chambre, une cuisine et des toilettes dans la cour intérieure. Ici aussi l’ingénieur fit preuve 

de sa compétence pour organiser des espaces fonctionnels de moindres dimensions, 

suivant les restrictions imposées par l’entreprise, tout en respectant les besoins quotidiens 

des résidents. 

Un quatrième plan, portant la signature de Roger Molet, concerne les bâtiments 

de l’usine d’arsenic de la Compagnie française, à Cypriano531. Le plan des charpentes 

métalliques fut dressé le 30 décembre 1912 par l’ingénieur Guillaume532, chef des usines, 

et signé par Molet en tant que directeur. De toute évidence, ce dernier supervisa les 

travaux. C’est d’ailleurs le seul plan trouvé dans l’ensemble des archives, dû à l’ingénieur 

pour des bâtiments industriels de la Compagnie. Nous pouvons néanmoins confirmer que 

le projet fut réalisé, grâce à une ancienne photographie de l’usine, publiée dans un album 

 
Katsikas..., op.cit., Voir en Annexe fig.5-23. 

530 Maison no37 à Cypriano, signé par Roger Molet le 11 avril 1908, Archives de l’ingénieur Ioannis 

Katsikas, ..., op.cit., Voir en Annexe fig.5-24. 

531 Toitures pour l’usine d’arsenic, signé par Roger Molet le 30 décembre 1912, Archives de l’ingénieur 

Ioannis Katsikas, ..., op.cit., Voir en Annexe fig.5-25. 

532 Voir les signatures des ingénieurs sur le plan en Annexes fig.5-26 Notons que l’ingénieur Guillaume 

publie dans les Annales des Mines, quelques années plus tôt, en 1909, un article sur l’introduction au 

Laurion des nouveaux fours du type américaine pour remplacer les anciens fours à plomb Castillans 

Voir GUILLAUME L., « La Métallurgie du plomb au Laurium », Annales des Mines, 1909, pp. 5-29. 
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récent533.  

Pour compléter cette recherche sur la contribution des ingénieurs français au 

développement de Cypriano, il est utile de présenter également le projet d’une école pour 

les enfants des ouvriers. Selon les sources, l’école mixte de la Compagnie française 

accueillait, au début du XXe siècle, 92 filles et 32 garçons534. Notre enquête aux archives a 

permis de découvrir le plan de cet établissement, dressé en 1888535 par un ingénieur peu 

connu, Adrien Collet536. Le bâtiment était composé d’une salle et d’un logement pour 

l’institutrice, comprenant deux chambres, dont une dotée d’une cheminée, une cuisine et 

des toilettes dans la cour commune. Situé à l’extrême sud du village, selon le plan général 

de l’ensemble 537 , l’édifice existe encore, non sans avoir subi des modifications 

considérables au fil du temps538. Dans les années qui suivirent, l’école fut transformée en 

club privé de l’association des employés de la Compagnie française puis, durant 

l’occupation allemande, utilisée par les nazis pour accueillir leur propre club539. 

Les maisons à Cypriano, toujours habitées par des résidents du Laurion, ont 

subies des altérations, mais elles gardent pour la plupart leur authenticité540 ainsi que 

l’ensemble du village ouvrier est classé à l’inventaire des monuments historiques. Suite aux 

premiers travaux de réhabilitation du site industriel de la Compagnie française, réalisés 

 
533 Usine d’arsenic, MANTHOS Konstantinos, Lavrio the rumble of time: the modern Lavrio of Minining, 

Association des Études Lavreotiques, 2017. Voir en Annexe fig.5-27. 

534 CORDELLA André, O μεταλλευτικός πλούτος και αι αλυκαί στην Ελλάδα [La richesse minérale et les 

salines en Grèce] Εκδόσεις Παπαδημητρίου, Αθήνα, 1902, p.59. 

535 Projet de salle d’école avec logement pour l’institutrice, Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, ..., 

op.cit., Voir Annexe fig.5-28. 

536 Sur Adrien Collet nous n’avons malheureusement pas trouvé d’autres renseignements précis, hormis 

une belle série de plans dans la collection Katsikas, datés de 1888 à 1901. 

537 Plan du village de Cypriano Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, ..., op.cit., Voir en Annexe fig.5-29. 

538 L’ancienne école du village ouvrier de Cypriano, Photographies de Christina Mamaloukaki, 2019. Voir 

en Annexe fig.5-30.  

539 Ερευνητικό Πρόγραμμα: Αναβάθμιση του εργατικού συνοικισμού Κυπριανού Λαυρίου και επανένταξή 

του στο ιστορικό συγκρότημα της γαλλικής εταιρείας, Επιστημονικος υπεύθυνος: Βρυχέα Αννα, Εθνικό 

Μετσόβιο Πολυτεχνείο, Σχολή Αρχιτεκτόνων μηχανικών, 1999, ΜΕΡΟΣ Ι, p.49. 

540 Maisons à Cypriano. Photographies de Christina Mamaloukaki, 2019. Voir en Annexe fig.5-31.  
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entre 1992 et 1996, une étude spéciale sur le village ouvrier a été entreprise en 1999, par 

une équipe d’architectes de l’École polytechnique d’Athènes, sous la responsabilité 

scientifique de la professeure Annie Vrychéa541. Cette première tentative d’étude sur 

l’habitat ouvrier du Laurion n’a pu être exhaustive, à cause de la difficulté qu’il y avait à 

repérer systématiquement des maisons et à examiner l’ensemble des plans originaux des 

habitations. Grâce aux archives de l’ingénieur Katsikas, nous sommes aujourd’hui en 

mesure d’approfondir la connaissance de cet important village ouvrier, mais celle-ci ne 

pourra être parfaite tant que les archives de la Compagnie française resteront inaccessibles 

aux chercheurs. 

 

 

 
541 Ερευνητικό Πρόγραμμα: Αναβάθμιση του εργατικού συνοικισμού Κυπριανού …, op.cit. 
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L’évolution de Camaresa 

Au-delà de l’usine et du village ouvrier de Cypriano, il est intéressant de présenter 

le travail des ingénieurs de la Compagnie française à Camaresa.  

Cette région, située à cinq kilomètres à l’ouest de l’usine de Cypriano, accueillit 

l’un des plus riches sites miniers connus dès l’Antiquité et l’un des plus grands centres 

d’extraction de la Compagnie française des mines du Laurion. Révélée pour la première fois 

en 1869 par André Cordella542, sa richesse minière fut redécouverte par les ingénieurs de la 

Compagnie. Dans les anciens puits, ils trouvèrent en effet de la calamine et de la galène 

très riche en argent, qui assurèrent la production de l’usine pour plusieurs années. 

Les premiers travaux à Camaresa furent évoqués, comme on l’a vu, dans le 

mémoire d’Alfred Huet sur le Laurion en 1878. Les puits Hilarion, Serpieri, Jean-Baptiste, 

Clémence, Isabelle et Francisque apparaissent déjà sur la carte géologique des 

concessions543. On constate que deux fours y sont installés, ainsi que les premières 

casernes et d’autres bâtiment, construits sur l’axe routier principal. Les aménagements à 

Camaresa furent ensuite représentés plus en détail en 1882, sur le plan topographique de 

l’ingénieur Chollet544. On y voit le nouveau chemin de fer pour le transport des minerais à 

l’usine et les installations du puits Serpieri, qui devint le centre d’extraction le plus 

productif. Tout était construit autour du puits : des fours, des poudrières à l’est du site, des 

magasins au nord, ainsi qu’une cité ouvrière développée au sud-ouest de l’ensemble 

industriel et à proximité des maisons pour les trieuses, ouvrières préposées au triage des 

minerais.  

L’ensemble de ces bâtiments est aussi présenté sur un plan schématique de la 

 
542 CORDELLA André, Journal 1869, ..., op.cit., p.354. 

543 Carte géologique des concessions de la Compagnie française des mines du Laurion HUET Alfred, 

« Mémoire sur le Laurium », Mémoires et compte-rendu..., op.cit., Pl.150. 

544 Compagnie française des mines du Laurion, L.Chollet, 1882, chez Lender, Bibliothèque des ingénieurs 

civils de France, ..., op.cit., Voir en Annexe fig.5-32. Voir également DERMATIS Georgios, Ως εφάνη τα 

μέταλλα τα εν Μαρωνεία, ..., op.cit., p.111. 
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collection Katsikas545. Les photographies de l’époque montrent que les bâtiments étaient 

construits, en grande partie, avec des matériaux locaux546 : murs en pierre de la région, 

charpente en bois et toiture couverte de tuiles (alors que ceux547 autour du chevalement 

étaient recouverts de tôles métalliques548). Le puits était équipé d’un outillage moderne, 

d’un chevalement en fer, d’une machine d’extraction de 12 chevaux avec guidage complet, 

de cages et de wagonnets549 permettant, avec toutes les améliorations apportées par les 

ingénieurs de la Compagnie française, de fournir environ 90 tonnes de calamine par jour550.  

Les anciennes installations entourant le puits restent encore en place. Le bâtiment 

principal 551  abrite aujourd’hui le Musée minéralogique de Camaresa. À côté de la 

collection minéralogique exceptionnelle de la région, on trouve les machines, les tambours 

et le treuil de la mine de la Compagnie G. Pinette de Chalons de Saône, les engrenages 

fournis par l’entreprise Citroën, des appareils et des outils des mineurs552 ; à l’extérieur, 

l’ancien chevalement en fer 553 , comprenant les cages 554  et un pont métallique-

passerelle555 faisant partie du réseau ferroviaire créé par la Compagnie pour le transport 

des minerais à l’usine de Cypriano. 

 
545 Plan du bâtiment de la machine au puits Serpieri, Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, ..., op.cit., 

Voir en Annexe fig.5-33. 

546 Vue du puits d’extraction, L.212.004, Collection des photographies, Archive hellénique de la littérature 

et de l'histoire, ..., op.cit., Voir en Annexe fig.5-34. 

547 Vue du puits d’extraction, L.212.006, Collection des photographies, Archive hellénique de la littérature 

et de l'histoire, ..., op.cit., Voir en Annexe fig.5-35. 

548 Photographie du puits Serpieri par Louis Poinsot, donateur en 1894, Bibliothèque Nationale de France. 

En ligne URL https://gallica.bnf.fr Voir en Annexe fig.5-36. 

549 Miniers à Camaresa, L.212.001, Collection des photographies, Archive hellénique de la littérature et de 

l'histoire, ..., op.cit., Voir en Annexe fig.5-37. 

550 Note sur les Mines de la Compagnie française..., op.cit., p.7. 

551 Bâtiment principal du puits Serpieri, photographie de Christina Mamaloukaki, 2019. Voir en Annexe 

fig.5-38. 

552 Salle des machines, photographie de Christina Mamaloukaki, 2019. Voir en Annexe fig.5-39. 

553 Chevalement en fer, photographie de Christina Mamaloukaki, 2019. Voir en Annexe fig.5-40. 

554 Cages, photographie de Christina Mamaloukaki, 2019. Voir en Annexe fig.5-41. 

555 Passerelle-pont métallique, photographie de Christina Mamaloukaki, 2019. Voir en Annexe fig.5-42. 
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L’évolution de la région est ensuite retracée sur les cartes géologiques de Lepsius 

en 1891556 et de Kaupert en 1900557. De nouveaux puits, comme Jean-Baptiste no 2, celui 

des Papillons et le puits des Acrobates, apparaissent sur la carte minière de l’ingénieur 

Chollet (1894558) et sur le plan topographique de l’ingénieur Marià (1899), publié par 

l’historien Georgios Dermatis559. 

Outre les installations industrielles, la Compagnie française des mines du Laurion 

consacra une somme considérable à la construction de nouvelles habitations d’ouvriers, à 

Camaresa. Dès 1877, selon les sources, deux maisons d’ouvriers furent construites à côté 

des puits Serpieri et Jean-Baptiste560. D’après une lettre de Jules Babé561, ancien élève de 

l’École polytechnique et ingénieur à la Compagnie française en 1896, plusieurs ingénieurs 

de l’entreprise y logeaient. C’est à peu près à la même période que les ingénieurs de la 

Compagnie élaborèrent une série de plans d’habitations. Les « maisons pour 4 familles et 2 

employés562 », dont les plans sont aujourd’hui sauvegardés dans les archives de l’ingénieur 

Katsikas, se composaient chacune de deux chambres, dont une avec cheminée, d’une 

cuisine, d’un espace annexe et de toilettes situées dans la cour intérieure privée. Les murs 

porteurs en pierre avaient une épaisseur de 50 cm et les charpentes étaient en bois. En 

nous appuyant sur les plans de façade de ces habitations, nous avons réussi à retrouver ces 

maisons, en face des installations du puits Serpieri, toujours en place563.  

 
556 Geologische Karte Von Attika, détail, Lepsius, 1891, détail, Bibliothèque de l’École française d’Athènes. 

Cote CG 11-1 1-9. Voir en Annexe fig.5-43. 

557 Karte Von Attika, détail, Kaupert, 1900, détail, Bibliothèque de l’École française d’Athènes, Cote 6167 

Bis. Voir en Annexe fig.5-44. 

558 Carte minière, détail, L.Chollet, 1894, Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, ..., op.cit., Voir en 

Annexe fig.5-45. 

559 DERMATIS Georgios, Ως εφάνη τα μέταλλα τα εν Μαρωνεία, ..., op.cit., p.146. Voir en Annexe fig.5-46. 

560 Compagnie française des mines du Laurion. Assemblée générale ordinaire du 26 octobre 1877, 

Compte rendu du Conseil d’administration, rapport des commissaires. 

561 Lettre de Jules Babé, le 27 avril 1896, Fonds Théophile Homolle 1 (1896-1900) Correspondances, École 

française d’Athènes. Voir en Annexe fig.5-47. 

562 Maison pour deux familles et quatre employés à Camaresa, Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, ..., 

op.cit., Voir en Annexe fig.5-48. 

563 Maisons d’ouvriers à Camaresa, photographie, Christina Mamaloukaki, 2019. Voir en Annexe fig.5-49. 



174 

D’autres maisons pour les employés furent aussi construites à proximité du puits, 

à côté de l’église catholique du Sacré-Cœur564. Si l’on sait que l’église fut édifiée en 1882565, 

on ignore quand les maisons furent élevées. Elles étaient accolées au bâtiment religieux566, 

au point que leurs cheminées furent intégrées aux murs de façade portant les cloches567. 

Ces maisons sont toujours habitées par des résidents de Camaresa, mais elles ont perdu en 

grande partie leur authenticité. 

En outre, selon le rapport des ingénieurs de la Compagnie française des mines du 

Laurion, lors de l’Exposition universelle de 1893, un deuxième hôpital et une pharmacie 

furent construits à Camaresa568. Notre recherche dans les archives nous a permis de 

trouver le plan de l’infirmerie, signé en 1896 par l’ingénieur Mercier Pageyral. 

Mercier Pageyral569, né à Pezuls, en Dordogne, le 18 juin 1866, était lui aussi un 

ingénieur diplômé de l’École centrale à Paris. Spécialisé en métallurgie, il fut attaché à la 

Compagnie française des mines du Laurion en 1890, juste un an après sa sortie, et travailla 

comme ingénieur divisionnaire en collaboration avec deux de ses camarades d’École, 

Chambon et Rabut. Sa présence au Laurion durant les années 1892-1894 fut attestée par 

l’Athénien Édouard Ardaillon, lors de ses recherches archéologiques dans les mines 

antiques du Laurion570, mais son activité au sein de la Compagnie reste jusqu’à présent 

méconnue. Il  réalisa deux plans datés du 29 mai 1896, de l’infirmerie à Camaresa, l’un 

montrant l’état actuel 571 , l’autre les modifications nécessaires à l’amélioration des 

services572. L’infirmerie était jusqu’alors constituée de deux chambres, d’une salle pour les 

 
564 Maisons de l'église à Camaresa, Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, ..., op.cit., Voir en Annexe 

fig.5-50. 

565 Église Sacré-Cœur à Camaresa, photographie, Christina Mamaloukaki, 2019. Voir en Annexe fig.5-51. 

566 Maisons d’ouvriers à Camaresa, photographie, Christina Mamaloukaki, 2020. Voir en Annexe fig.5-52. 

567 Maisons d’ouvriers à Camaresa, photographie, Christina Mamaloukaki, 2020. Voir en Annexes fig.5-53. 

568 Compagnie française des mines du Laurion, Exposition Internationale de Chicago, 1893, p.5. 

569 Jean Marie Eugène Mercier Pageyral. Voir biographie en Annexe. 

570 ARDAILLON Édouard, Les mines du Laurion dans l’antiquité, A.Fontemoing, Paris, 1897, préface. 

571 Infirmerie de Camaresa, état actuel, le 29 mai 1896. Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas,.. op.cit., 

Voir en Annexe fig.5-54. 

572 Infirmerie de Camaresa, modification projetée, le 29 mai 1896. Archives de l’ingénieur Ioannis 

Katsikas, ..., op.cit., Voir en Annexe fig.5-55. 
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blessés et d’un bureau pour le médecin. Pageyral proposa l’agrandissement de la salle des 

blessés ainsi que la création d’un grand vestibule à la place de l’ancienne cour intérieure. 

L’étude systématique des plans nous a permis de localiser la position exacte de l’infirmerie 

à côté de l’école, sur la carte ; malheureusement il ne reste plus rien de l’ancien édifice. 

Mentionnons aussi un troisième plan, portant la signature de Pageyral et dressé 

cette même année, pour un nouveau magasin à Camaresa. Le bâtiment comportait deux 

niveaux, avec un magasin à huile, un magasin à outils et un magasin à couffins, autour 

d’une salle de distribution et d’un bureau. Les trois plans de l’ingénieur Pageyral 

témoignent, en somme, des besoins grandissants de la Compagnie française dans la région.  

On sait que la Compagnie installa des écoles sur ses sites importants, pour toutes 

les familles d’ouvriers, indépendamment de leur origine et de leur religion. André Cordella 

précise qu’en 1902 il y avait deux écoles à Camaresa, l’une de la Compagnie française des 

mines du Laurion et l’autre, pour garçons seulement, dépendant de la paroisse italienne573. 

Comme on l’a vu, de nombreux Italiens furent recrutés pour travailler dans les mines du 

Laurion, d’où la forte présence de cette communauté dans la région574. 

D’après les témoignages des anciens employés, repris dans l’étude de Marina 

Vihou, l’école italienne, dite « l’École des langues étrangères », se trouvait au bas de la rue 

principale. Plus précisément, « le bâtiment de l’école de la paroisse italienne se dresse 

encore à proximité de l’ancien quartier des Italiens, abandonné, malheureusement, à 

l’usure du temps. Il s’agit d’un bâtiment rectangulaire, particulièrement élégant et 

imposant, dont une partie s’élève sur deux étages575 ». 

 
573 CORDELLA André, O μεταλλευτικός πλούτος και αι αλυκαί στην Ελλάδα, ..., op.cit., p.59. 

574 Un grand nombre d’ouvriers italiens furent employés dans les grands travaux ferroviaires en Grèce, à 

l’Isthme de Corinthe, etc. En 1892, la communauté comptait 8000 Italiens installés au pays, dont 2277 

dans les travaux du chemin de fer du Pirée et Larissa, 1240 à la ville de Patras, 651 à Athènes et 650 au 

Laurion. Voir SITTA, Pietro, « L’Emigrazione italiana nell’Europa centrale e Orientale », Giornale Degli 

Economisti, 9 (Anno 5), 1894, pp. 23–47. 

575 VICHOU Marina, “Les écoles de la Compagnie française des mines du Laurium en Grèce, à la fin du 

XIXe siècle », Documents pour l’histoire du français langue étrangère ou seconde, 49, 2012. En ligne URL 
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Dans les archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas se trouve conservé le plan d’une 

petite école de deux salles, avec cour intérieure et toilettes 576 . Grâce au plan 

topographique daté de 1899577 et la carte actuelle de la région578, on a pu la localiser en 

face de l’église catholique du Sacré-Cœur579. Il nous semble alors possible qu’il s’agisse, en 

effet, de l’école de la paroisse italienne. 

 

L’évolution de Plaka 

Située au nord de Camaresa, vers le mont de Vilia, la région de Plaka fut explorée 

par la Compagnie française des mines du Laurion dès l’arrivée sur place des ingénieurs 

Huet et Geyler, et plus systématiquement à partir de 1883.  

Selon le mémoire de Huet sur le Laurium, la zone du ravin de Plaka était une zone 

ferrugineuse, où le minerai de fer se trouvait en abondance, comme aussi le plomb 

argentifère et le zinc580. La Compagnie française investit des capitaux considérables dans les 

nouvelles installations minières et l’exploitation de ce secteur. Sur la carte minière de 

1894581, on peut voir le prolongement du chemin de fer jusqu’à Plaka, réalisé pour 

desservir les installations, parmi lesquelles les trois puits principaux de la région (Louise, 

Thérèse et Sklives), ainsi que quatre galeries. Pour la plupart, ces anciennes installations 

ont subi des modifications importantes au fil du temps, mais restent jusqu’à nos jours en 

 
: http://journals.openedition.org/dhfles/3432. 

576 École à Camaresa, Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, ..., op.cit., Voir en Annexe fig.5-56. 

577 Localisation de l’école et de l’infirmerie sur le plan topographique de 1899, paru dans l’ouvrage de 

DERMATIS Georgios, Ως εφάνη τα μέταλλα τα εν Μαρωνεία, ..., op.cit., p.146. Voir en Annexe fig.5-57. 

578 Localisation de l’école et de l’infirmerie sur la carte googlemaps. Voir en Annexe fig.5-58. 

579 Ancienne école et infirmerie de Camaresa, photographie, Christina Mamaloukaki, 2019. Voir en 

Annexe fig.5-59. 

580 HUET Alfred, Deuxième mémoire sur le Laurium ..., op.cit., p.531.  

581 Carte minière, détail, L.Chollet, 1894, Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, ..., op.cit., Voir en 

Annexe fig.5-60. 
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place582. 

Sur la carte minière de 1894, les premières maisons d’ouvriers de Plaka sont 

également visibles. Il est intéressant d’observer qu’un groupe des maisons fut construit à 

proximité des centres d’extraction, des puits et des galeries de Ravin et de Sklives583. Il 

s’agit en effet des petites maisons d’ouvriers, accolées par les pignons, chacune avec une 

entrée indépendante et une seule fenêtre sur la façade, qu’on peut trouver encore en 

place, encore habitées par les résidents de Plaka et rénovées selon les préférences et les 

besoins de leurs nouveaux propriétaires584. 

L’évolution de la région de Plaka dans les années suivantes peut encore être 

examinée grâce aux plans de la collection de l’ingénieur Katsikas. Parmi les plus instructifs 

figure celui de l’ingénieur Georges Rabut. 

Georges Claude François Xavier Rabut585, né à Syam, près de Poligny dans le Jura, 

le 17 février 1863, sortit diplômé de l’École centrale de Paris en 1887, avec la spécialité de 

métallurgiste. Après quoi il fut attaché à la Compagnie française des mines du Laurion. En 

1890, Rabut signa, en tant qu’ingénieur divisionnaire, l’album dédié à André Cordella586. Il 

fut aussi mentionné par le membre de l’École française d’Athènes Édouard Ardaillon, dans 

son ouvrage sur les mines antiques du Laurion, l’aide qu’il avait apportée lors des 

recherches archéologiques menées dans la région 587 . Rabut resta en service à la 

Compagnie française pendant quinze années. Nous fournissons ci-après plus de 

renseignements sur le travail q’il effectua, notamment à Plaka. 

Le plan le plus caractéristique de l’activité croissante de la Compagnie française à 

 
582 Puits de Sklives à la région de Plaka, photographie, Hercule Katsaros, voir en Annexe fig.5-61. 

583 Carte minière, L.Chollet, 1894, Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, ..., op.cit, Voir en Annexe fig.5-

62. 

584 Anciennes maisons de Plaka sur la carte googlemaps, voir en Annexe fig.5-63 et fig.5-64. 

585 Georges Claude François Xavier Rabut. Voir biographie en Annexe. 

586 Album dédié à l’ingénieur André Cordella, 25e célébration des travaux au Laurion, Archives du Musée 

Benaki. Voir en Annexe fig.5-65. 

587 ARDAILLON Édouard, Les mines du Laurion dans l’antiquité, A.Fontemoing, Paris, 1897, préface. 
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Plaka est celui de l’agrandissement des bureaux, dressé par Rabut en juin 1897588. Le projet 

comprenait une nouvelle chambre pour le géomètre et pour l’ingénieur, une salle distincte 

avec sanitaires pour les maîtres mineurs et un nouveau laboratoire chimique. Dans les 

archives, on trouve également des plans pour des écuries à Plaka589 et de nouvelles 

épiceries à Sklives590. 

Une série de plans de la même collection montre aussi l’évolution de l’habitat 

ouvrier dans la région. Une maison typique pour pointeurs fut projetée par Georges Rabut 

le 28 mai 1896591. L’ensemble comprenait quatre logements disposant chacun de deux 

vastes chambres avec cheminée, d’une cuisine et de toilettes séparées dans la cour 

intérieure. Remarquons que l’ingénieur imagina une circulation aisée et indépendante 

entre les différentes pièces de la maison et un accès direct à la cour privée. 

En 1907, une demeure plus soignée et plus élégante, déstinés aux ingénieurs 

résidant à Plaka592, fut conçue par l’autre centralien de la Compagnie, Roger Molet. Elle 

disposait de sept chambres au total, dont quatre plus larges (4m x 4m), reliées par un 

couloir intérieur. Les plus petites (3m x 2,5m) étaient placées autour de la cour, de même 

qu’une bande de toilettes avec des espaces auxiliaires.  

Cette même année, l’ingénieur Molet prépara lui aussi une série de plans pour 

des maisons d’ouvriers de Plaka-Sklives. Accolées par les pignons elles avaient chacune une 

entrée indépendante. Elles comportaient une seule chambre de quatre mètres sur cinq 

mètres avec mezzanine et cheminée593. On trouve un plan similaire dû à l’ingénieur, en 

 
588 Agrandissement des bureaux à Plaka, signé Georges Rabut, juin 1897. Archives de l’ingénieur Ioannis 

Katsikas, ..., op.cit., Voir en Annexe fig.5-66. 

589 Écuries à Plaka, Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, ..., op.cit., Voir en Annexe fig.5-67. 

590 Bacal à Sklives, Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, ..., op.cit., Voir en Annexe fig.5-68. 

591 Maison pour pointeurs, signé Georges Rabut, le 28 mai 1896. Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, 

..., op.cit., Voir en Annexe fig.5-69. 

592 Maison d’ingénieur à Plaka, dressé par Roger Molet en 1907, Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, 

..., op.cit., Voir en Annexe fig.5-70. 

593 Plans des maisons d’ouvriers à Plaka No89, signé par Roger Molet, le 1 juin 1907, Archives de 

l’ingénieur Ioannis Katsikas, ..., op.cit., Voir en Annexe fig.5-71. 
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1908, pour les maisons d’ouvriers à Plaka594. 

Notons encore que selon l’étude de Marina Vihou595, il y eut une école pour les 

enfants des ouvriers dès 1895 à Plaka. Nous avons retrouvé dans les archives de l’ingénieur 

Katsikas le plan de cette école construite à côté des maisons d’ouvriers et comprenant, 

jusqu’en 1900, seulement deux salles de classe donnant sur une cour intérieure. Plus tard, 

elle fut dotée d’une troisième salle596.  

Comme dans les autres sites miniers, les maisons d’ouvriers s’organisaient en 

paroisses. Ainsi, à Plaka, se trouvaient l’église orthodoxe de Agioi Anargyroi et l’église 

catholique de Notre-Dame-du-Carmel. Cette dernière fut très populaire dans la 

communauté italienne, bien représentée en Grèce, notamment dans la ville de Patras597 

mais aussi à Plaka et dans d’autres sites miniers du Laurion. En 1888, d’après les sources598, 

la Compagnie française employait 2500 ouvriers, dont la moitié d’origine italienne. Notre-

Dame-du-Carmel accueille encore la communauté catholique de toute l’Attique et de la 

ville d’Athènes599. 

 

Après leur première expérience auprès de la Compagnie française des mines du 

Laurion, les ingénieurs Pageyral et Rabut continuèrent leur carrière dans d’autres 

entreprises minières et métallurgiques. Mercier Pageyral travailla dans les mines de fer de 

 
594 Maison d’ouvriers à Plaka No100, signé par Roger Molet le 1 avril 1908, Archives de l’ingénieur Ioannis 

Katsikas, ..., op.cit., Voir en Annexes fig.5-72. 

595 VICHOU Marina, “Les écoles de la Compagnie française des mines du Laurium en Grèce, à la fin du 

XIXe siècle », Documents pour l’histoire du français langue étrangère ou seconde, 49, 2012. En ligne URL 

: http://journals.openedition.org/dhfles/3432. 

596 Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, ..., op.cit., Voir en Annexe fig.5-73. 

597 POLITIS NIkos, Πατρινολογήματα, εκδόσεις Περί Τεχνών, Πάτρα 2004. 

598 « Three years after the establishment of the Hellenic Company a French Compagny was started, with a 

Board in Paris, represented at Athens by M.Serpieri, and at Laurium by M.Maudet », COUNTESS OF 

JERSEY, « The romance of a mine », National Review, Londres, juillet 1888, p.708.  

599 Église Notre-Dame-du-Carmel à Plaka, Photographie, Christina Mamaloukaki, 2020. Voir Annexe fig.5-

74. 
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Batère et Las Indis en Arles-sur-Tech (France), dans les mines de plomb et de zinc de Djebel 

Ressas (Tunisie) et pour la Société des mines de cuivre de Naltagua (Chili), comme directeur 

général. Pendant toute cette période, il fut aussi ingénieur-conseil de plusieurs sociétés 

minières600. Georges Rabut fut également sollicité par de nombreuses compagnies : 

d’abord appelé en Bolivie par la Compagnie des mines de Hunachaca, il entreprit en 1911 

une mission d’étude et d’inspection des mines de cuivre de Naltagua (Chili), où il devint 

directeur, et géra aussi les mines d’or de Laposbanya, en Transylvanie. De retour en France, 

Rabut travailla comme ingénieur-conseil pour plusieurs mines. Il décéda à Ampouillac en 

février 1931601. 

À l’inverse, leur camarade Roger Molet, après un long service dans la Compagnie 

française des mines du Laurion, rentra à Paris mais ne travailla plus ailleurs comme 

ingénieur. Il décéda en mai 1939602. 

 
600 Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves ..., op.cit., 1928.  

601 Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves ..., op.cit., 1928.  

602 Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves ..., op.cit., 1939. 
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Les ingénieurs grecs de l’École centrale de Paris  

Outre les centraliens français, employés dans la Compagnie française des mines 

du Laurion, il convient de porter attention aux centraliens grecs qui travaillèrent dans ces 

mines, dont l’apport est souvent minoré lorsqu’on évoque l’histoire des ingénieurs des 

mines en Grèce. 

L’historien Georgios Dermatis, l’un des premiers chercheurs à avoir recensé les 

ingénieurs grecs employés au Laurion, fait référence aux Écoles allemandes, et en 

particulier à l’Académie de Freiberg, la plus prisée où les célèbres André Cordella et 

Panagiotis Vougioukas firent leurs études. Quand on évoque les ingénieurs des mines grecs 

diplômés en France, on cite surtout ceux qui furent formés à l’École des mines de Paris : 

notamment Phokion Negris, figure emblématique du Laurion moderne et l’un des premiers 

Grecs diplômés de cette École en 1872 et aussi Ioannis Argyropoulos, diplômé en 1876, qui 

fut professeur à l’École polytechnique d’Athènes puis ministre des Travaux publics, ainsi que 

les frères Georgiades, qui travaillèrent tous deux pour les mines du Laurion. Achille 

Georgiades fut d’abord employé aux mines de fer de Grammatico puis, à partir de 1895, à 

la Compagnie française des mines du Laurium ; son frère Georges travailla dès 1890 à la 

Compagnie grecque des usines du Laurium, et ensuite aux mines de Sériphos. Parmi ces 

ingénieurs civils, le seul centralien connu fut Constantin Konophagos603. 

Notre recherche dans les archives de l’École centrale a pourtant révélé que deux 

ingénieurs grecs furent embauchés par la Société des mines de Sériphos : Ernest Vlasto, 

originaire de l’île de Chios, diplômé en 1871, et Georges Mandras, de l’île de Lesbos, 

diplômé en 1878. 

Ernest Michel Vlasto, issu d’une famille noble et né en 1848 à Jassy en Roumanie, 

fit ses études préparatoires à Paris, au Lycée Henri IV. Diplômé par l’École centrale de Paris, 

travailla d’abord chez Wendel, dans les mines de Lorraine, puis dans les chemins de fer de 

 
603 DERMATIS Georgios, « Ο ρόλος των Ελλήνων μηχανικών στο βιομηχανικό Λαύρειο της μεταλλείας και 

της μεταλλουργίας, η σχέση με το Ε.Μ.Π. [Le rôle des ingénieurs grecs au Laurion industriel des mines 

et de la métallurgie, la relation avec l’École Polytechique d'Athènes]» / Πρακτικά ΙΧ Επιστημονικής 

συνάντησης  Ν.Α.Αττικής, Λαύριο, 2000, p.681-2. 
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Roumanie et dans les mines brésiliennes, mais une maladie l’obligea à revenir en France. Il 

devint alors administrateur délégué de la Société centrale de produits chimiques, de la 

Société des téléphones et de la Société des mines de Sériphos. Ayant participé à la 

construction du Trocadéro pour l’Exposition universelle de 1878, il fut aussi élu 

commissaire général de la Grèce à l’Exposition universelle de 1889. Il s’occupa de la 

construction du matériel de télégraphie sous-marine, aux usines de Bezons et de Calais, 

jusqu’à sa mort, survenue le 26 mars 1900. 

Citons également Alexandre Antoniades, né en Thrace, diplômé de l’École 

centrale en 1893, qui, après avoir dirigé des mines de chrome en Asie Mineure, exerça la 

direction des mines en Macédoine puis sur l’île d’Eubée. Député d’Andrinople au 

parlement grec, Antoniades fut attaché au ministère des Affaires étrangères sous le 

gouvernement d’Eleftherios Venizelos et fut son conseiller personnel aux affaires 

diplomatiques.  

Son jeune camarade Evangelos Patrinos, né à Berdianska en Russie en 1880, fut 

aussi diplômé de l’École centrale en 1902, à l’instar de son frère cadet qui sortit en 1905. 

Après son service en tant que directeur de la fabrique de ciment Portland Alliance et son 

association avec son confrère Lykiardopoulos, diplômé en 1900, Patrinos devint 

administrateur de la Compagnie grecque des usines du Laurium et ensuite des mines 

d’Atalanta. 

Socrate Kogevinas, ingénieur de l’École centrale diplômé en 1904, mérite aussi 

d’être cité. Après un premier emploi dans la Société alsacienne de construction mécanique 

à Belfort, il rentra en Grèce pour travailler comme ingénieur aux mines de nickel de 

Larymna. Après un passage en Russie, il s’installa en Finlande pour travailler dans les mines 

de la région de Carélie, mais revint à Athènes en 1939, où il devint directeur général de la 

Société des produits chimiques et engrais, président de l’Union des entreprises minières et 

métallurgiques de Grèce et administrateur de la Société des mines de Sériphos. Pour sa 

contribution au développement économique de la Grèce, il fut nommé chevalier de la 

Légion d’honneur et chevalier de l’Ordre du Sauveur. 

Les ingénieurs grecs diplômés de l’École centrale de Paris participèrent ainsi 
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activement à la vie scientifique et industrielle de leur pays. En même temps, ils 

conservèrent des liens avec l’École et avec l’Association des anciens élèves, en créant en 

Grèce un groupe professionnel dynamique, dont le siège se trouvait au centre-ville 

d’Athènes. 
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Les ingénieurs français des autres Écoles 

Les investigations menées jusqu’à présent sur les ingénieurs français employés à 

la Compagnie française des mines du Laurium demeurent limitées puisque, comme on l’a 

dit, la source historique principale sur la question, les archives de la Compagnie, reste 

malheureusement inaccessible aux chercheurs. 

Les premiers historiens qui ont abordé le sujet se sont focalisés pour la plupart sur 

les ingénieurs diplômés des grandes Écoles des mines, notamment la célèbre École des 

mines de Paris, tandis que les recherches les plus récentes évoquent aussi d’autres Écoles, 

comme l’École des mines de Saint-Étienne et de l’École spéciale des arts et manufactures et 

des mines de Liège. La professeure Leda Papastefanaki cite quatre ingénieurs diplômés de 

l’École des mines de Paris attachés à la Compagnie française du Laurion dans les années 

1890604 : Emmanuel Doche, C. Sudre, Johannes Faure et Paul-Louis Regnault. Le seul 

centralien mentionné est Mollet605. 

Une première recherche effectuée dans les archives de l’École des mines de Paris, 

et plus précisément dans les travaux des élèves et leurs journaux de voyage, n’y a répéré 

qu’une seule mention du Laurion: celle du jeune élève, Fontaine, qui visita la Compagnie 

française des mines du Laurion, assez tardivement d’ailleurs, en 1885. Il rédigea ensuite un 

mémoire sur le Laurion, aujourd’hui manquant dans la collection de l’École. On a trouvé en 

plus, dans le journal, rédigé deux ans plus tard, d’un autre élève, Paul Chapuy606, une étude 

concernant la constitution géologique du district de Camaresa, centre principal d’extraction 

des minerais lavréotiques. Le jeune élève y utilisa quelques notes prises lors de sa visite 

dans les mines de la région607, réalisée avec l’aide du directeur de la Compagnie française, 

 
604 PAPASTEFANAKI Leda, « Mining engineers, industrial modernisation and politics in Greece, 1870-

1940 », The Historical Review/La Revue Historique, Vol.13, 2016, p.85. 

605 Il s’agit comme on va le montrer de Roger Célestin Molet, Promotion 1888. Voir biographie en Annexe. 

606 Paul Ernest Victor Chapuy (1863-1936) Ancien élève de l’École polytechnique (promotion 1882, entré 

classé 2 et sorti major (1er) sur 243 élèves en 1884), et de l’École des Mines de Paris (entré 1er sur 7 

élèves), il entre au Corps. Chevalier de la Légion d’honneur en 1900. Officier en 1911. Commandeur de 

l’ordre de Charles III, de l’ordre de Victoria, du Christ et de la conception. En ligne URL annales.org 

607 Mémoire : Gîte de manganèse de Tchatoura près de Krivila (Caucase) de Paul Chapuy, École des Mines 
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Léon Maudet. Chapuy, notons-le, connaissait l’étude géologique de l’ancien directeur de 

l’exploitation, Alfred Huet, publiée en 1885. Mais, comme son mémoire de fin d’études fut 

centré sur les gisements du Caucase, Chapuy ne fit aucune référence aux autres travaux 

effectués dans les mines grecques.  

Nous avons aussi effectué une recherche dans bulletin de l’Association amicale 

des anciens élèves de l'École nationale supérieure des mines de Paris, entre 1889 et 1919, 

mais nous y avons trouvé les noms cités de cinq ingénieurs employés dans les mines 

lavréotiques : Louis Triouleyre, Albert Comte D’Argil (promotion 1888), Chasles, Revaux, 

Peffau, sans autres renseigements. 

Pour aller plus loin, nous avons heureusement trouvé de précieuses informations 

dans une source historique jusqu’alors inexploitée : le Bulletin de correspondance 

hellénique de l’École française d’Athènes. Il témoigne, comme on l’a constaté au début de 

notre étude, de l’étroite collaboration entre les membres de l’École et les ingénieurs de la 

Compagnie française. Nous livrons ci-après de nouveaux renseignements sur quelques 

ingénieurs français du Laurion, collectés à partir de cette source documentaire.  

 

 
de Paris, 1887. Annexes sur le Laurium. 
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De CATELIN Jules, ROUZAUD Toussaint et MOULLE Adrien, 

Les ingénieurs des mines 

Selon l’Athénien Victor Bérard, qui réalisa des recherches archéologiques au 

Laurion en 1887608, deux ingénieurs de la Compagnie française, Catelin et Rouzaud, 

assistèrent à ces fouilles. Une autre source vient confirmer la première : l’album dédié à 

André Cordella en 1890, à l’occasion de la 25e célébration des travaux miniers au Laurion. 

On y trouve en effet cités les noms des deux ingénieurs, en tant qu’employés à la 

Compagnie française : Jules de Catelin à l’époque directeur de la Compagnie609  et 

Toussaint Rouzaud, ingénieur de la compagnie filiale de Laurium-Olympos. 

Marie Louis Jules de Catelin610, né le 17 décembre 1854 à Paris, était le fils 

d’Eugène Edmond Catelin et de Clémence Marie Alexandrine de Bernet de Lahaye. Il fit ses 

études à l’École des mines de Saint-Étienne et obtint son diplôme d’ingénieur en 1875. 

Avant son départ au Laurion, il disposait déjà d’une certaine expérience acquise chez 

Schneider, au Creusot, puis, en 1885, comme directeur des mines de Champagnac.  

Les archives d’André Cordella sont aussi une source importante d’information, sur 

l’œuvre de Jules de Catelin au Laurion et dans d’autres sites miniers. On y apprend que 

Catelin travailla en collaboration avec l’ingénieur grec sur le projet de production de gaz-

force pour le fonctionnement des machines des deux entreprises – française et grecque – 

du Laurion. Il souhaita en outre mettre en place de nouveaux fours pour la fusion de 

30 000 tonnes de minerais de fer611. Durant son mandat, s’établit aussi une étroite 

collaboration avec l’entrepreneur italien Jean-Baptiste Serpieri. À l’initiative de ce dernier, 

Catelin participa, en 1888, au conseil d’administration de la nouvelle entreprise pour 

 
608 BERARD Victor, « Inscription du Laurium », Bulletin de correspondance hellénique, Volume 12, 1888, p. 

246. 

609 Album dédié à l’ingénieur André Cordella, 25e célébration des travaux au Laurion, Archives du Musée 

Benaki. Voir en Annexe fig.5-65. 

610 Marie Louis Jules de Catelin. Voir biographie Annexes. 

611 CORDELLA André, Journal 1900, p.129. American School of Classical Studies at Athens, Bibliothèque 

Gennadius, Archives d’André Cordella. 
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l’exploitation des mines de cuivre et d’autres métaux, situées à Montecatini et à 

Boccheggiano, en Italie612. Cinq ans plus tard, Catelin suivit à nouveau Serpieri dans 

l’exploitation des mines de plomb argentifère, de manganèse et de cuivre situées au nord 

de la Grèce, dans l’administration de la Société des mines de Kassandra et, en Asie 

Mineure, dans celle des mines de Balia-Karaïdin613.  

Selon le Bulletin de la Société française des ingénieurs coloniaux, Jules de Catelin 

devint ensuite ingénieur à l’agence de la Banque française de l’Afrique du Sud et s’installa à 

Johannesburg614. Puis il fit un voyage en Sibérie, à la recherche de nouvelles exploitations 

minières. En 1901, il devint administrateur de la Société des mines de Bou-Thaleb (Algérie) 

et, en 1908, de la Société des mines du Garn-Alfaya (Tunisie). Un an après, il intégra le 

conseil d’administration des mines de Borralha (Portugal) et fonda la société Anglo French 

Ticapampa (Pérou). Pendant tout ce temps, il resta au conseil d’administration de la 

Compagnie française du Laurion.  

En 1927, il reçut le titre de chevalier de la Légion d’honneur615 et fut aussi honoré 

des titres suivants : commandeur du Medjidié, commandeur du Nichan, chevalier de la 

Couronne d’Italie et chevalier du Sauveur de Grèce. Il décéda en 1938. 

Joseph Toussaint-Marie Rouzaud était, quant à lui, né en Ariège en 1861. Il étudia 

comme élève externe à l’École des mines de Paris, où il réalisa un mémoire sur les mines de 

l’Ariège, des Pyrénées-Orientales et de l’Hérault (1883616). En 1889 il fut placé en chef des 

exploitations des mines du Laurium617. En septembre 1890, André Cordella précisait dans 

 
612 Data for financial history, En ligne URL dfih.fr 

613 Data for financial history, En ligne URL dfih.fr 

614 Bulletin de la Société française des Ingénieurs coloniaux, Imp. Chaix, Paris, 1900, p.75. Source 

gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France. 

615 Nomination de Jules de Catelin au grade de chevalier de la Légion d’honneur, Archives Nationales LH 

19800035 118 14948. Voir en Annexe fig.5-75. 

616 Journal de voyage (dans les) départements de l’Ariège, Pyrénées Orientales et Hérault, de Toussaint 

Rouzaud, élève externe de 1e année, École des mines de Paris, 1883. 

617 Selon la même source, en 1889, Sudre, ingénieur de l’Ecole des mines est lui aussi employé à la 

Compagnie française des mines. 



188 

son journal qu’il avait voyagé avec l’ingénieur français en Asie Mineure, pour explorer des 

mines près de Smyrne (Izmir). Ensemble, ils visitèrent les mines de Balia et suivirent la 

construction d’une nouvelle laverie, commandée à la compagnie allemande Luhrig618.  

Selon les archives de la Société française des ingénieurs coloniaux, Rouzaud 

travailla ensuite comme ingénieur-conseil dans les mines de Balia-Karaïdin et de Kera Sou. 

À partir de 1898, il s’installa en Turquie et devint membre correspondant de la Société, 

d’abord à Smyrne (Izmir619), ensuite à Constantinople (Istanbul620), où il séjourna presque 

dix ans. 

C’est aussi le Bulletin de correspondance hellénique de l’École française d’Athènes 

nous renseigne sur la présence de l’ingénieur Moulle au Laurion. Selon l’article de Michel 

Kambanis sur le dessèchement du lac Copaïs, publié en 1893 dans le bulletin de l’École621, 

l’ingénieur Moulle, d’abord chargé de recherches dans les galeries et puits de Copaïs, fut 

appelé à diriger la Compagnie française des mines du Laurion suite au départ de Catelin. 

Cela est aussi confirmé par l’ingénieur de Launay, dans son article « Contribution à l’étude 

des gîtes métallifères », publié dans les Annales des Mines en 1897, où il précise que lors 

de sa visite aux mines du Laurion en 1894, il fut accompagné par le directeur de la 

Compagnie française, l’ingénieur Moulle622.  

Il s’agit de l’ingénieur civil des mines Adrien Moulle, diplômé en 1873, qui publia 

en 1885, dans les Annales des Mines, une étude sur la géologie et les mines de diamants de 

l’Afrique du Sud623. En 1887, il présenta à la Société d’études franco-colombienne son 

 
618 CORDELLA André, Journal 1890, ..., op.cit., p.17.  

619 Bulletin de la Société française des Ingénieurs coloniaux, Imp. Chaix, Paris, 1898, p.138-139. Source 

gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France. 

620 Bulletin de la Société française des Ingénieurs coloniaux, Imp. Chaix, Paris, 1900, p.100. Source 

gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France. 

621 KAMBANIS Michel, « Le dessèchement du Lac Copais par les anciens », Bulletin de correspondance 

hellénique, 1893, p. 327. 

622 DE LAUNAY Louis, « Contribution à l’étude des gîtes métallifères », Annales des mines, série 9, Vol.12, 

1897, p.187. 

623 MOULLE Adrien, « Mémoire sur la géologie générale et sur les mines de diamants de l’Afrique du 

sud », Annales des mines, série 8, Vol.7, 1885, pp.193-328. 
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rapport sur les mines d’or de Cristales, Santiago et Solférino, après avoir travaillé dans la 

région cette même année624. Son action en Colombie sera aussi citée en 1905 par 

l’ingénieur Demangeon, dans son étude sur les gisements du pays625. La veuve Moulle 

annonça la mort de son mari à l’Association amicale des anciens élèves de l’Ecole des mines 

en 1919. 

 
624 MOULLE Adrien, « Rapport sur les mines d’or de Cristales, Santiago, Solférino département 

d'Antioquia, Colombie », Société d’études franco-colombienne, 1887. 

625 DEMANGEON Albert, « L’industrie aurifère en Colombie », Bulletin de la société française des 

ingénieurs coloniaux, 1905, p.544. Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France. 
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MAUDET Léon Constant, Ingénieur de l’Université catholique de Louvain 

Léon Maudet, né le 10 janvier 1848 à Sens-de-Bretagne, fut diplômé de 

l’Université catholique de Louvain en 1872626. 

La Comtesse de Jersey fut la première à relever la présence de l’ingénieur Maudet 

au Laurion, en tant que représentant de la Compagnie française des mines du Laurium 

depuis sa fondation627. Dix ans plus tard, ce fut l’élève de l’École des mines de Paris, Paul 

Chapuy, qui le confirma dans son cahier de notes du voyage au Laurion, ajoutant que 

Maudet était chargé des travaux à Camaresa. Une lettre de l’ingénieur au conservateur du 

Muséum d’histoire naturelle de Rennes, Toussaint Bézier, atteste aussi qu’il fut directeur de 

la Compagnie en 1887628. 

Quand Léon Maudet rentra en France, il succéda à Charles Eloy et devint directeur 

de la mine de plomb et zinc argentifère de Pont-Péan en 1891. Aux mines du Semnon629, il 

installa une laverie pour le traitement de minerais du plomb. Pour ce faire, il passa 

commande à la maison allemande Luhrig – et non à l’agence française de l’ancien directeur 

du Laurion, Alfred Huet, dirigée à l’époque par Antoine Jacomety. Rappelons aussi que 

l’entreprise de Dresde fut aussi engagée pour la construction de la laverie de la Compagnie 

grecque du Laurion et pour celle dans les mines de Balia, près de Smyrne (Izmir). 

Suite à des différends avec Jean François Gicquel, banquier et président du conseil 

d’administration de la mine de Pont-Péan, Léon Maudet quitta les mines bretonnes en 

1898. Il dirigea par la suite la Société minière anversoise ainsi que des compagnies minières 

au Portugal et en Algérie. 

 
626 16 octobre 1872 examen de sortie avec distinction Léon Maudet de Sens (Bretagne), Annuaire de 

l’Université catholique de Louvain (1835-1969), p.174. 

627 « Three years after the establishment of the Hellenic Company a French Compagny was started, with a 

Board in Paris, represented at Athens by M.Serpieri, and at Laurium by M.Maudet », COUNTESS OF 

JERSEY, « The romance of a mine », National Review, Londres, juillet 1888, p.706.  

628 Collection géologique du Laurium, signé le 26 mars 1888 par l’ingénieur Maudet. Archives de l’ancien 

Muséum d’Histoire naturelle, Archives municipales de Rennes. Voir en Annexe fig.6-21. 

629 « Notice historique, De l’exploitation des mines de Pont-Péan », Annales des mines, Série 10, Vol.20, 

1911, p.534. 
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Il est aussi connu pour son exceptionnelle collection de minéraux et objets 

antiques trouvés dans les mines du Laurion, qu’il offrit, comme on verra plus loin, au 

Musée de Rennes.  

 

DAVIOT Hugues, Ingénieur des Ponts et Chaussées 

Pour conclure, nous avons choisi de présenter l’ingénieur Hugues Daviot. Né le 

29 juin 1858, licencié en Sciences et diplômé de l’École des ponts et chaussées, il fit toute 

sa carrière dans le secteur minier. 

Daviot s’occupa d’abord des mines de houille de Grandchamp, dans le 

département de la Saône-et-Loire. En 1890, on le retrouve au Laurion, dans les mines de 

Plaka. Il signa lui aussi l’album dédié, cette même année, à l’ingénieur grec André Cordella. 

Un an plus tard, selon le Bulletin de la Société de géographie de Toulouse, Daviot devint 

directeur de la Compagnie française630. 

De retour en Saône-et-Loire en 1899, Hugues Daviot présenta une étude 

exhaustive de cent pages sur la géologie du Laurion portant notamment sur le 

métamorphisme des roches lavréotiques. Il examina différentes théories concernant la 

constitution géologique du sol du Laurion, s’opposa à la théorie de Cambrésy, selon 

laquelle le calcaire cristallisé serait une roche calcaire primitive sans altération, et prouva 

que le calcaire cristallin de Laurion présente « l’expression la plus forte du métamorphisme 

calcaire631 ». Son travail comprenait diverses analyses chimiques, des études dans le 

premier contact de Plaka et le troisième contact de Camaresa (les plus richement 

minéralisés), des sondages au puits Serpieri et des cartes géologiques détaillées de toute la 

région d’Attique du sud. Dans son étude, Daviot révèle que, lorsqu’il était au Laurion, il 

 
630 Bulletin de la Société de la Société de géographie de Toulouse, 1891, p.362. Source gallica.bnf.fr / 

Bibliothèque nationale de France. 

631 DAVIOT Hugues, « Contribution à l’étude géologique, chimique et minéralogique du Laurim », Société 

d’histoire naturelle et des amis du Museum d’Autun, 1899, p.348. Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque 

nationale de France. Voir en Annexe fig.5-76. 
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avait inventé « un appareil (breveté en France et en Allemagne) pour séparer la blende de 

la pyrite » : une trieuse électrique632. Ce fut encore une innovation importante dans le 

secteur de la métallurgie, apportée par les ingénieurs français du Laurion. Son ouvrage sur 

le Laurion et sa belle collection de minéraux lavréotiques furent ensuite offerts à la Société 

des sciences naturelles de Saône-et-Loire. 

 
632 Ibid., p.423. 
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Chapitre VI 

Les ingénieurs collectionneurs 

Les collections d’antiquités du Laurion 

Tout au long du XIXe siècle, les collections d’œuvres d’art antique, modestes ou 

non, présentées dans la capitale française et en province, attirèrent un grand nombre de 

visiteurs. Les musées français s’enrichirent de dons et de legs des collectionneurs privés, 

qui avaient acheté des antiquités grecques et romaines chez les marchands d’art, en France 

ou lors de leurs voyages au sud de l’Europe et en Orient. On peut citer entre autres des 

entrepreneurs, des industriels et aussi des ingénieurs renommés, comme Paul Marguerite 

de la Charlonie, diplômé de l’École centrale de Paris, qui fut en France l’un des plus grands 

collectionneurs privés d’art antique de son époque633. 

Parmi ces collectionneurs, on trouve aussi des ingénieurs français employés dans 

les mines du Laurion. Plusieurs assistèrent, comme on l’a vu, aux fouilles menées dans la 

région par les membres de l’École française d’Athènes et découvrirent à cette occasion les 

richesses archéologiques lavréotiques. Passionnés par leurs trouvailles, ils développèrent 

un intérêt particulier pour les techniques minières et métallurgiques antiques, et 

cultivèrent le goût de la collection. Il nous semble pertinent de présenter cette facette, 

moins connue mais importante, de leur remarquable activité au Laurion. 

 

Collections des antiquités lavréotiques en Grèce. Don d’André CORDELLA. 

Quand on évoque la redécouverte du Laurion antique, on cite souvent l’étude 

d’André Cordella, la première et la plus approfondie634. L’ingénieur grec y décrivit ses 

 
633 Joseph Eugène Paul Marguerite (1844 -1921) Ingénieur diplômé de l’École centrale en 1867, Industriel 

et grand collectionneur d’art antique. Voir KADERKA Karolina, « Paul Marguerite de la Charlonie, grand 

collectionneur d’art antique », Revue des Centraliens, No663, 2019. 

634 CORDELLA André, Le Laurium, Éd.Cayer et Cie, Marseille, 1969 pp. 31-40. 
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propres trouvailles archéologiques dans les galeries et les puits de la région, lors de ses 

premières recherches minières et au cours des travaux d’installation de l’usine du port 

d’Ergasteria. Suite à la publication de son célèbre ouvrage, en 1869, Cordella offrit sa 

collection d’antiquités à la Société archéologique d’Athènes635, dont il était adhérent636. 

Cette société avait été fondée en 1837, peu après la constitution du nouvel État 

grec, à l’initiative de Constantin Bellios, intellectuel de la diaspora grecque, avec l’accord du 

ministre de la Culture de l’époque, Rizos Neroulos Iakovakis, et l’aide de son adjoint 

ministre Alexandre Rizos Rangavis637 . Elle avait pour but de mener des recherches 

archéologiques et de mettre en valeur les antiquités grecques. Il est significatif qu’entre 

1865 et 1868, Hilarion Roux, alors directeur de la Compagnie franco-italienne pour 

l’exploitation des scories lavréotiques, fut un actif mécène de la Société archéologique 

d’Athènes638. Il fit pour l’année 1867 un don de 100 drachmes639 quand l’adhésion à la 

Société était seulement de 15 drachmes. Son nom figure parmi ceux des bienfaiteurs de la 

Société sur la plaque honorifique qui figurait dans l’album du centenaire de la Société640 et 

qui est aujourd’hui située à l’entrée de son siège, 22 rue Panepistimiou, à Athènes641. 

 
635 Assemblée générale des associés de la Société archéologique d’Athènes, le 8 et 29 juin 1869, p.19. 

636 À partir au moins de l’année 1868. Assemblée générale des associés de la Société archéologique 

d’Athènes, le 16 et 23 juin 1868, p.13. 

637 Alexandre Rizos Rangavis (1809-1892) un érudit, poète romantique, il fut membre de la première École 

Athénienne, romancier, professeur d’archéologie à l’Université nationale d’Athènes, homme politique 

et diplomate. Né le 27 décembre 1809, d’origine Phanariote. Il fut, entre 1831 et 1841, secrétaire 

général du ministère de l’Éducation et il établit un plan pour l’organisation de l’enseignement 

secondaire et universitaire. Il fut le premier secrétaire de la Société archéologique d’Athènes. Entre 

1856 et 1859 il fut nommé ministre des Affaires étrangères sous le gouvernement de Voulgaris et de 

Miaouli. À partir de 1867, il démissionna de son poste du professeur d’archéologie à l’Université 

d’Athènes, pour travailler en tant que diplomate à l’ambassade de Grèce successivement aux États-

Unis, à Constantinople (Istanbul), à Paris et à Berlin. En 1872, il publia son célèbre ouvrage Le Laurium , 

un mémoire sur l’affaire du Laurion, d’abord sous le pseudonyme « Alexandre de Riz » et ensuite, deux 

ans plus tard, sous le nom Rangabé. Il décéda à Athènes le 16 janvier 1892.   

638 Album du centenaire de la Société archéologique d’Athènes, 1837-1937, p.43.  

639 Assemblée générale des associés de la Société archéologique d’Athènes, le 16 et 23 juin 1868, p.6. 

640 Album du centenaire de la Société archéologique d’Athènes, 1837-1937, p.69. Voir en Annexe fig.6-1.  

641 Photographie de la plaque honorifique des bienfaiteurs de la Société archéologique d’Athènes, 22, rue 
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Le Musée public central des antiquités de Grèce n’avait pas à l’époque de siège 

fixe, de sorte qu’il fut déplacé successivement à l’île d’Égine, ancienne capitale du pays, à 

Thésseion, puis à la Bibliothèque d’Hadrien, à Athènes. Il y fallut attendre 1889 pour que le 

nouveau bâtiment du Musée archéologique national soit construit à Athènes, aux frais de 

l’État et avec le mécénat de la Société archéologique d’Athènes et de divers particuliers. Le 

musée fut enrichi par des collections privées et par de nombreuses œuvres d’art antique 

confisquées. Citons par exemple des pièces saisies en 1890 chez un employé de la 

Compagnie française des mines du Laurion, dont « une vingtaine d’objets, vases peints, 

lampes, terres cuites (parmi lesquelles plusieurs fausses), une statuette de Pan en bronze, 

une inscription funéraire Λάμαχος Παιών642 » ou encore un « banquet funéraire confisqué 

au Laurium643 ». Pour autant, l’exposition permanente du Musée archéologique national ne 

comportait que très peu d’objets antiques lavréotiques. Dans le catalogue sommaire, 

rédigé par l’archéologue grec Panagiotis Cavvadias en 1894, ne sont mentionnés que 

quelques œuvres d’art découvertes près du Laurion, dont une tête d’Apollon datée du 

IVe siècle avant J.-C., une statue archaïque, ainsi que des vases peints et des fragments de 

poterie, trouvés dans une tombe à Thoricos644. 

Mais, dès 1883, la Compagnie française des mines du Laurion avait exposé sa 

propre collection d’antiquités grecques dans la salle de direction de l’entreprise. Cette 

collection comprenait entre autres vingt-neuf vases antiques, du style primitif, exhumés 

lors des recherches minières conduites sur le site645. Ce n’est qu’à la fin des années 1970 

que fut organisée, dans le nouveau Musée archéologique du Laurion, l’exposition complète 

des objets antiques provenant des fouilles lavréotiques. Une partie de la belle collection 

d’André Cordella, comprenant des vases ornés de personnages en noir et offerte au musée 

 
Panepistimiou, Athènes. Christina Mamaloukaki 2020. Voir en Annexe fig.6-2. 

642 Revue archéologique, Janvier 1890, Éd. Leroux, p.263. Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de 

France. 

643 Revue archéologique, Janvier 1892, Éd. Leroux, p.403. Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de 

France. 

644 CAVVADIAS Panagiotis, Les Musées d’Athènes, Imprimerie S.C.Vlastos, 1894, pp.25, 48 et 55. Source 

gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France. 

645 Courrier de l’art chronique hebdomadaire des ateliers des musées des expositions des ventes publiques, 

1883-08-23, p.412. Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France. 
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par la famille de l’ingénieur, se trouve aussi aujourd’hui exposée, à côté des découvertes 

archéologiques faites dans la grotte de Panos, à Anavyssos, dans le port de Passa et dans le 

district de Dimoliaki646. 

 

Collection des objets des mines du Laurion. Le don d’Alfred HUET.   

En 1879, une collection d’objets antiques lavréotiques fut offerte au Musée des 

Antiquités nationales de France par l’ingénieur de la Compagnie française des mines du 

Laurion, Alfred Huet.  

Créé le 12 mai 1867 par un décret impérial de Napoléon III, qui se passionnait 

pour l’archéologie, dans le but de rassembler les témoignages archéologiques de l’histoire 

de la nation, le Musée des antiquités fut hébergé au château de Saint-Germain-en-Laye, 

classé monument historique dès 1862 et rénové pour accueillir les collections. 

Notre prospection aux Archives nationales a révélé une lettre de remerciements 

de l’administration des Musées nationaux, adressée à l’ingénieur le 12 juillet 1879, 

attestant que son don, accueilli par le Comité consultatif des Musées nationaux deux jours 

auparavant, comprenait « divers outils, lampes de mineurs, poteries, etc. provenant des 

travaux anciens des mines du Laurium647 ». 

Le catalogue du Musée des antiquités nationales, rédigé par l’ancien membre de 

l’École française d’Athènes Salomon Reinach, nous a permis de constater que les objets des 

mines du Laurion offerts par Alfred Huet étaient déjà exposés dans la salle de comparaison 

du musée en 1889648. Dans une édition plus récente du catalogue, datant de 1921, Reinach 

 
646 Photographie de la collection archéologique d’André Cordella Christina Mamaloukaki 2020. Voir en 

Annexe fig.6-3. 

647 Archives des musées nationaux, Musée des antiquités nationales de Saint-Germain-en-Laye (série G) 

Référence codes : 20144782/21 1879, 12 juillet Alfred Huet : divers outils, lampes de mineurs, poteries 

provenant des mines du Laurium (Grèce). Voir en Annexe fig.6-4. 

648 REINACH Salomon, Description raisonnée du musée de Saint-Germain-en-Laye, Tome I, Librairie de 

Firmin-Didot frères, Paris, 1889, p.24, Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France. Voir en 



197 

présenta en détail des objets en fer, en bronze et en terre cuite, « une plaque de plomb 

avec reliefs, des pesons de métiers, des lampes et des saumons de plomb649 », en faisant 

référence à l’étude d’Ardaillon. Cet ensemble de 75 objets datés du VIe au IIe siècle avant 

J.-C., comprenant des outils de mineurs, des objets en plomb, en bronze, en fer, des lampes 

et des vases en céramique, est encore exposé au musée, aujourd’hui connu sous le nom de 

Musée d’archéologie nationale de Saint-Germain-en-Laye650.  

Anaïs Boucher, conservatrice aux archives du Musée, a identifié, en consultant les 

archives, un échantillon du dépôt d’André Cordella à l’Exposition universelle de 1878, et 

trouvé une étiquette au nom de Jean-Baptiste Serpieri, à l’époque administrateur de la 

Compagnie française des mines du Laurium, stipulant que « les outils de mineurs étaient en 

1875 la propriété de qui extrayait des minerais à partir des galeries des mines antiques651 ». 

Selon elle, Alfred Huet récupéra une partie des objets exposés et en fit don au Musée des 

antiquités nationales. De toute évidence, la riche collection d’objets d’art minier antique 

est bien celle qui accompagnait la présentation de l’activité métallurgique moderne du 

Laurion à l’Exposition universelle de Paris, en 1878. 

Notons qu’à l’époque, le directeur du Musée des antiquités nationales de Saint-

Germain-en-Laye était Alexandre Bertrand652, archéologue et ancien membre de l’École 

française d’Athènes. Huet a dû le rencontrer lors de l’Exposition universelle en 1878, 

puisque Bertrand y organisait la présentation des objets préhistoriques et antiques dans le 

Palais du Trocadéro : il était responsable, entre autres, des collections d’antiquités grecques 

provenant de fouilles de Dodone, exécutées par le Grec Constantin Carapanos, et de 

 
Annexes fig.6-5. 

649 REINACH Salomon, Catalogue illustré du Musée des antiquités nationales, au château de Saint-

Germain-en-Laye, Musées nationaux, Paris, 1917-1921, p.62, Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque 

nationale de France. Voir Annexe fig.6-6. 

650 Objets provenant des mines du Laurion, Musée d’archéologie nationale de Saint Germain-en-Laye, 

photographie Christina Mamaloukaki 2019. Voir Annexe fig.6-7. 

651 URL https://musee-archeologienationale.fr/objets-des-mines-du-laurion 

652 Alexandre Louis Joseph Bertrand (1820-1902) archéologue français, membre de l’École française 

d’Athènes, fondateur et directeur du Musée des antiquités nationales de Saint-Germain-en-Laye de 

l’ouverture en 1867 jusqu’à sa mort. 
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statuettes de Tanagra, provenant des explorations d’un autre Athénien, Olivier Rayet653 ; il a 

dû certainement être intéressé par l’exposition du pavillon grec, où Cordella avait présenté 

des objets anciens et des outils de mineurs trouvés dans les mines du Laurion. Le directeur 

du Musée des antiquités nationales fut par ailleurs lié à la famille Rodrigues, formée de 

banquiers et d’industriels juifs sépharades actifs dans le secteur des mines et de la 

métallurgie. L’une des filles d’Olinde Rodrigues épousa par ailleurs Charles Chobrzynski, 

ingénieur diplômé de l’École centrale des arts et manufactures, lui aussi récompensé à 

l’Exposition universelle de 1878, comme son camarade Alfred Huet. 

 

Collection des antiquités du Laurion. Le don de Léon MAUDET. 

Nos recherches dans les catalogues des musées français nous ont permis de 

repérer une deuxième collection d’objets antiques du Laurion, offerte au musée de la ville 

de Rennes, en Bretagne, par l’ingénieur de la Compagnie française des mines du Laurium, 

Léon Maudet. 

Le Musée d’art et d’archéologie de Rennes, créé en 1794, fut célèbre pour la 

collection d’œuvres d’art du marquis de Robien, ancien président du parlement de 

Bretagne. À partir de 1855, suite à son installation dans un nouveau bâtiment universitaire, 

le musée s’enrichit des collections d’autres donateurs importants. 

L’ingénieur Maudet réalisa son don en 1888. Il offrit en outre une collection de 

minéraux du Laurion au musée géologique. Selon le catalogue du Musée archéologique et 

ethnographique de la ville de Rennes dressé en 1909654, sa collection comprenait entre 

autres différentes lampes (dont quelques-unes portant des anses décorées et une autre 

avec en relief le combat d’Hercule contre le lion de Némée), un petit vase fragmenté avec 

des ornements en noir et un fragment de vase réparé au moyen d’une attache en plomb 

 
653 Gazette des beaux-arts : courrier européen de l’art et de la curiosité, 1878-07, p.10. 

654 BANEAT Paul, Catalogue du Musée archéologique et ethnographique de la ville de Rennes, Éd.Impr de 

Oberthur, Rennes, 1909. Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France. Voir en Annexe fig.6-

8. 
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(attache souvent utilisée pour les grands vases fissurés). On y trouve aussi environ trois 

cents pièces de monnaie, répertoriées dans le catalogue manuscrit de numismatique, et 

même des ossements humains, découverts aussi dans un ancien puits du Laurion, dont 

l’ingénieur français n’hésita pas à s’emparer. 

Si l’on en croit la correspondance du maire de Rennes avec le géologue et 

minéralogiste Toussaint Bézier655, conservateur à l’époque du Musée d’histoire naturelle, 

Léon Maudet offrit aussi « divers objets archéologiques recueillis dans les fouilles du 

Laurium656 », comme des pointerolles, des chaînes, des coblets ainsi que des pierres 

meules. Ces objets furent ainsi probablement intégrés au Musée archéologique de la ville 

de Rennes, mais ils ne figuraient plus dans la liste des pièces exposées en 1909. 

La recherche actuelle dans les réserves du musée de Rennes, menée grâce à l’aide 

du conservateur en chef, a révélé la présence de quatre des objets antiques appartenant à 

cette collection. Il s’agit plus précisément de la lampe en terre cuite décorée du combat 

d’Hercule avec le lion de Némée, mentionnée dans le catalogue de 1909, d’un lécythe 

décoré, du fragment de vase réparé au plomb, ainsi que d’un peson utilisé pour la 

fabrication de tissus657. Malheureusement, nous n’avons retrouvé aucune trace du reste de 

la collection. 

Mentionnons enfin plusieurs antiquités lavréotiques mises en vente aux enchères 

et sur les marchés d’art français de l’époque : par exemple, la collection du capitaine 

Étienne Raymond Le Bourguignon-Duperré, exposée à Paris en 1905, qui comprenait, entre 

 
655 Toussaint Bézier (1853 - 1925) fut un géologue, minéralogiste et paléontologue français. Il fut 

préparateur de zoologie faculté des sciences de Rennes, conservateur et directeur du musée de 

Géologie et d’histoire naturelle de Rennes. 

656 Lettre de Toussaint Bézier adressée au maire de Rennes, en date du 9 avril 1888. Archives municipales 

de Rennes. Voir en Annexe fig.6-9. 

657 Fragments de vase réparés, no 449 dans le catalogue du Musée daté de 1909, lécythe en terre cuite, 

no 359 du catalogue de 1909, peson en terre cuite, no 484 du catalogue, et une lampe en terre cuite à 

bec et à anse, décorée d’une figure d’un homme, probablement Hercule, se battant avec un lion, 

no 483 du même catalogue. Réserves du Musée archéologique de Rennes. Voir en Annexe fig.6-10 – 

fig.6-13. 

https://fr.wikipedia.org/wiki/1925
https://fr.wikipedia.org/wiki/Géologue
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autres, des coupes, des flacons, des lampes et des statuettes de terre cuite du Laurion. 

Mais les collectionneurs et amateurs d’art antique grec trouvèrent aussi des pièces 

provenant du Laurium dans d’autres grandes villes européennes. Il n’est pas sans intérêt de 

mentionner la collection du grand industriel et mécène belge Raoul Warocqué, à 

Mariemont, qui comprenait entre autres une « statuette de Bendis », « une pierre de 

trachyte de Milo » et un « lingot de plomb » trouvés dans les mines antiques du Laurion658. 

 

Marteau provenant des mines du Laurion. Don de Gorham STEVENS. 

Parmi les outils des anciens mineurs du Laurion repérés dans diverses collections, 

il nous semble intéressant de signaler un marteau antique, exposé actuellement au Musée 

des beaux-arts de Boston. 

La notice correspondante nous apprend que ce marteau était un don de Gorham 

Stevens, architecte et ancien directeur de l’École américaine des études classiques à 

Athènes659. Selon la lettre envoyée par Stevens à cette occasion, le 12 novembre 1951 (en 

anglais) « le marteau lui avait été offert, plus de quarante ans auparavant, par le directeur 

de la Compagnie moderne minière du Laurion, provenant de sa collection des outils 

trouvés dans les anciennes mines argentifères du Laurion660 ». 

Les archives de Gorham Stevens, ancien boursier puis directeur de l’École 

américaine des études classiques, sont désormais consultables à la Bibliothèque Gennadius 

d’Athènes. Entre 1903 et 1905, alors qu’il était encore boursier de l’École à Athènes, 

Stevens réalisa une intéressante recherche sur le Laurion. Désireux d’approfondir son étude 

 
658 Collection Raoul Warocqué, Antiquités égyptiennes, grecques et romaines, Nos 241-380, Mariemont, 

1909. Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France. Voir Annexe fig.6-14. 

659 Gorham Philips Stevens (1876-1963), architecte américain, boursier de l’École américaine des études 

classiques à Athènes, Directeur de l’Académie américaine à Rome et ensuite de l’École américaine à 

Athènes. Voir biographie En ligne URL ascsa.edu.gr 

660 Museum of Fine Arts, Boston, Collection Europe, Monde antique, Outils et équipements, Cote 51.2762 

En ligne URL collections.mfa.org/objects/255476 Voir Annexe fig.6-15. 
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des techniques minières et métallurgiques antiques, il contacta le directeur et les 

ingénieurs de la Compagnie française des mines du Laurion, et ceux de la Compagnie 

grecque. Il eut en outre accès à la collection privée du directeur, Fernando Serpieri, le fils 

de Jean-Baptiste, qui comprenait des outils des anciens mineurs grecs. Voici in extenso la 

lettre trouvée dans les archives de la bibliothèque, remerciant le directeur et les ingénieurs 

des mines pour leur aide (en anglais) : 

« Je suis l’obligé de M. Phokion Negris, le meilleur géologue grec d’aujourd’hui et directeur 

pendant une longue période de la Société grecque des mines du Laurium, dont le conseil 

expert a été d’une grande aide. Et aussi de M. Serpieri, directeur de la Compagnie française 

des mines du Laurium, qui a eu la gentillesse de me donner l’autorisation d’étudier sa 

collection des outils antiques de mineurs. Enfin de M. Constantin Negris, un chef 

inestimable, chargé de division de la Compagnie française des mines du Laurium, avec qui 

j’ai passé des heures dans les anciennes galeries, et à examiner les vestiges des anciennes 

laveries, des réservoirs et des fours et les amas des scories661. »  

Le marteau faisait alors partie de la remarquable collection d’outils de mineurs 

appartenant à Fernando Serpieri. On peut se demander si elle ne lui avait été léguée par 

son père, Jean-Baptiste Serpieri, mais Stevens ne donne malheureusement aucun autre 

renseignement sur l’origine de cet ensemble. 

Néanmoins, l’architecte américain décrit en détail tous les outils que les Anciens 

avaient à leur disposition : des marteaux, des pointerolles, des sapes avec des manches en 

bois et des pics de différents types, certains plus légers et d’autres plus lourds pour les 

différents minerais. Il remarque d’ailleurs que cet équipement leur permettait de suivre 

rapidement les filons trouvés dans les mines, quelle que soit leur inclinaison, ce qui n’était 

pas toujours possible, même avec les moyens les plus modernes de son époque. Cette 

étude de Stevens, accompagnée de dessins détaillés des objets antiques, comportant des 

dimensions et des notes, constitue un témoignage unique sur les outils des anciens 

mineurs du Laurion.  

 
661 Archives de Gorham Philips Stevens, American school of classic studies, Bibliothèque Gennadius. Voir 

en Annexe fig.6-16. 
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Les collections de minéraux du Laurion 

Outre les collections d’antiquités, il convient de présenter celles de minéraux 

lavréotiques que les ingénieurs de la Compagnie française avaient en leur possession, et 

dont quelques-unes font aujourd’hui partie des expositions présentées dans les musées 

français. 

Les premières collections botaniques, zoologiques, paléontologiques et 

minéralogiques en Grèce furent organisées systématiquement par la Société d’histoire 

naturelle, fondée le 16 avril 1835, sous le nom de « Société Physiographique », par le 

professeur de botanique Charles Fraas et de nombreux naturalistes de l’époque, dont 

Lindermayer et le célèbre chimiste allemand Landerer. Après la fondation de l’Université 

nationale en 1837, la Société fit don de toutes ses collections à l’Université, qui les intégra 

au Musée de physiographie créé en 1859 par Iraklis Mitsopoulos, président de la Société et 

professeur de physiologie, Theodoros Orfanidis, professeur de botanique, et Theodor von 

Heldreich, botaniste. De la fin du XIXe siècle jusqu’au début du XXe, de nombreuses 

collections de minéraux lavréotiques furent achetées ou offertes au musée par des 

particuliers. Citons entre autres la collection de l’ingénieur Vougiouka, celle de l’ingénieur 

Cordella ou celle du couple royal Othon et Amalia, comprenant des minéraux collectés par 

le savant allemand Fiedler, lequel parcourut la Grèce en examinant les richesses minérales 

du pays662. 

D’autres collections prestigieuses furent abritées par le musée minéralogique de 

Lavrio, fondé en 1986 par la Société des études lavréotiques en l’honneur de l’ingénieur 

Cordella, dans l’un des bâtiments industriels de l’ancienne compagnie minière grecque663. 

On y trouve encore plus de 600 échantillons de minéraux et de roches lavréotiques, bien 

 
662 En 1859, furent achetées les collections de P. Vougiouka, ingénieur, comprenant 450 échantillons de 

minéraux du monde entier (220 espèces différentes), de G.Soutsos avec 60 échantillons de minéraux 

d’origine allemande, puis en 1883 celle de Giannopoulos avec 350 échantillons, en 1901 de G. 

Kontopoulos avec 120 échantillons, en 1912 de I.Lymperiadis et en 1914 de N. Manthos. Musée 

minéralogique de l’Université nationale d’Athènes. 

663 Photographie du musée minéralogique du Laurion, Christina Mamaloukaki 2016. Voir en Annexe fig.6-

17 
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que, selon les sources, nombre d’échantillons importants aient été transportés au musée 

minéralogique de l’Université nationale d’Athènes 664 . Quelques-unes des plus belles 

collections de minéraux de la région sont aussi exposées dans le nouveau musée 

minéralogique, installé en 2006 au village de Camaresa. 

 

Collection minéralogique de l’École des mines. Apport des ingénieurs HUET et 

GEYLER. 

La célèbre collection minéralogique de l’École des mines de Paris fut enrichie tout 

au long des XIXe et XXe siècles par des échantillons exceptionnels, issus de dons et de legs 

dus à des particuliers. En 1876, l’École reçut ainsi 250 échantillons provenant de 80 dons 

effectués par des minéralogistes et collectionneurs renommés, comme Marcel Bertrand, 

François Ernest Mallard ou Gabriel Auguste Daubrée. À cette époque, les ingénieurs Alfred 

Huet et Alfred-Édouard Geyler offrirent eux aussi au musée de remarquables échantillons 

de minéraux lavréotiques. Dans son exposé sur le gisement d’adamine, publié dans les 

comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des sciences en 1878, Des 

Cloiseaux déclarait : 

« D’après MM. Huet et Geyler, à qui la collection du Muséum est redevable des 

échantillons sur lesquels j’ai reconnu la présence de l’Adamine verte, ces échantillons 

viennent du puits Hilarion, aux mines du Laurium, et tout fait espérer qu’on en retrouvera 

de nouveaux665. »  

Selon certaines sources, des cristaux analogues furent aussi offerts au musée par 

l’ingénieur et professeur à l’École centrale Amédée Burat, en 1878666. Trois ans plus tard, 

 
664 SKARAMANGAS Ivan, Το Μουσείο του Λαυρίου, Λαύριο, 1960, p.10. 

665 DES CLOISEAUX Alfred, « Note sur un nouveau gisement de l’Adamine », Comptes rendus hebdo-

madaires des séances de l’Académie des sciences, 1878, p.89. Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque 

nationale de France. Voir en Annexe fig.6-18.  

666 DES CLOISEAUX Alfred, « Étude de différents minéraux », Bulletin de la Société minéralogique de 

France, volume 4, 1881, p.90. Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France. 
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selon l’exposé d’Émile Bertrand à la Société minéralogique667, de nouveaux minéraux du 

Laurion furent apportés par Alfred Huet668, lequel précisa en effet, dans son deuxième 

mémoire sur le Laurion : 

«(…) remarquables échantillons minéralogiques, dont nous avons remis les plus beaux 

types au Muséum d’histoire naturelle de Paris [Zinconite, Calamine, Aragonite coralloïde 

blanche et verte, Adamine cristallisée et mamelonnée, verte, jaune et incolore, Boratite, 

Serpierite, etc. trouvés au sud-est du puits Jean-Baptiste] échantillons de minerais de 

métaux divers, quelques-uns sous forme de superbes cristaux que nous avons remis au 

Muséum669. » 

D’un autre côté, Louis de Launay nous indique que bon nombre d’échantillons 

minéralogiques du musée provenaient des expositions universelles670. Cela peut donc être 

aussi le cas pour le Laurion. Rappelons qu’Alfred Huet, qui avait récupéré une partie des 

objets antiques exposés dans le pavillon grec, lors de l’Exposition universelle de Paris en 

1878, en fit don au Musée des antiquités nationales. En tout cas, quelques-uns des plus 

beaux exemplaires de minéraux lavréotiques font jusqu’à nos jours partie de la 

remarquable collection du musée minéralogique de l’École des mines de Paris, qui abrite 

en particulier divers échantillons de serpiérite et de la célèbre adamite du Laurion671. 

Il est intéressant de noter que, d’après la correspondance de l’ingénieur grec 

André Cordella et du professeur Gabriel Dewalque, l’Université de Liège possédait aussi, à 

 
667 BERTRAND Émile, « Étude optique de différents minéraux », Bulletin de la Société minéralogique de 

France, volume 4, 4, 1881. p.89. Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France. 

668 DES CLOISEAUX Alfred, « Étude de différents minéraux », Bulletin de la Société minéralogique de 

France, volume 4, 1881, p.92. Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France. 

669 HUET Alfred, « Deuxième mémoire sur le Laurium, Le Laurium en 1885 », Mémoires et compte-rendu 

des travaux de la société des ingénieurs civils, 1885, p.544. 

670 DE LAUNAY Louis, « La collection des gîtes minéraux et métallifères à l’École supérieure des mines », 

La Nature, 1896, p.514. Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France. Voir en Annexe fig.6-

19. 

671 Échantillons des minerais du Laurion, photographie Christina Mamaloukaki, 2019. Voir en Annexe 

fig.6-20. 
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l’époque, une grande collection de minéraux du Laurion et de fossiles de Pikermi672. Malgré 

le règlement strict des musées et des universités, interdisant toute vente ou tout don issu 

des collections minérales, on constate que les échanges d’échantillons de minéraux étaient 

encore permis, sous autorisation, en 1893.  

 

Collection minéralogique de l’ingénieur Léon MAUDET 

Comme on l’a vu, l’ingénieur Léon Maudet avait aussi en sa possession une belle 

collection minéralogique, comprenant notamment des minerais lavréotiques. Cette 

collection fut ensuite acquise par le Musée d’histoire naturelle de Rennes. 

Le Musée d’histoire naturelle de Rennes, fondé en 1853, disposait d’importantes 

collections minéralogiques de la région de Bretagne, dont celle de son ancien directeur, 

Marie Rouault. Son successeur, Toussaint Bézier, nommé conservateur du Musée d’histoire 

naturelle de Rennes en 1887, mit en valeur l’exposition et reçut de considérables dons et 

legs de particuliers673. Dans le but d’enrichir les collections, il prit aussi contact avec 

l’ingénieur Maudet, à l’époque directeur de la Compagnie française des mines du Laurion, 

et parvint à acquérir sa collection pour l’intégrer au musée674. 

Avec l’aide du responsable des collections géologiques de l’actuel musée de 

l’Université de Rennes, nous avons découvert dans les archives une lettre de Toussaint 

Bézier adressée au maire de Rennes, lui demandant l’autorisation d’accepter le don de 

Maudet. Selon Bézier, la collection comprenait « deux caisses d’échantillons purement 

géologiques et deux autres caisses de calamine et minerais de fer, de cuivre, de manganèse 

 
672 Lettre de G.Dewalque adressé à A. Cordella, American School of Classical Studies at Athens, 

Bibliothèque Gennadius, Archives d’André Cordella. 

673 GENDRY Damien, « 100 ans de géologie au sein de la Société géologique et minéralogique de 

Bretagne », Bulletin de la Société géologique et minéralogique de Bretagne, Série D - n°18 – 2020, p.7. 

674 Annuaire prosopographique des Sociétés savantes, Comité des travaux historiques et scientifiques, 

Institut rattaché à l’École nationale des chartes, En ligne URL cths.fr 
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et de plomb argentifère675 ». Dans les mêmes archives, est aussi conservé le catalogue 

manuscrit des minerais lavréotiques ainsi offerts, signé par l’ingénieur lui-même en 

1888676. On y trouve également un catalogue des minerais collectés dans la région de 

Sourésa et Agrilésa, signé par le responsable in situ, Camille Vallad677. 

Le musée possède toujours cette rare collection de minéraux du Laurion678, 

enrichie d’échantillons d’autres minerais lavréotiques offerts par Pisani, par l’ingénieur 

Garnier et par Lehagre679. 

 

Collection minéralogique de l’ingénieur Hugues DAVIOT 

Notre recherche a révélé encore une impressionnante collection de minéraux 

provenant du Laurion, celle de l’ingénieur Hugues Daviot.  

D’après sa correspondance avec la Société des sciences naturelles de Saône-et-

Loire, Hugues Daviot, ancien ingénieur de la Compagnie française des mines du Laurium et 

employé à l’époque à Gueugnon, offrit à la bibliothèque de la Société son ouvrage sur 

l’étude de la géologie et de la paléontologie, et fit don au musée d’une collection de 

fossiles et minéraux de la Saône-et-Loire et du Laurium, comprenant entre autres de la 

fluorine cubique, du gypse cristallisé, de la cérusite, de la smithsonite compacte et du 

jaune du Laurion680. Deux ans plus tard, en 1900, l’ingénieur français réalisa un nouveau 

 
675 Lettre de Toussaint Bézier adressée au maire de Rennes..., op.cit. 618. 

676 Collection géologique du Laurium, signé le 26 mars 1888 par l’ingénieur Maudet. Archives de l’ancien 

Muséum d’histoire naturelle, Archives municipales de Rennes. Voir en Annexe fig.6-21. 

677 Collection des roches et minerais des districts de Souréza-Agrilésa, signé le 20 mars 1888 par Camille 

Vallad. Archives de l’ancien Muséum d’histoire naturelle, Archives municipales de Rennes. Voir en 

Annexe fig.6-22. 

678 Sélection des minerais lavréotiques, Damien Gendry, musée de Géologie – Université de Rennes. Voir 

Annexe fig.6-23. 

679 Liste des dons des minerais lavréotiques, Damien Gendry, musée de Géologie – Université de Rennes. 

Voir en Annexe fig.6-24. 

680 Procès-verbal de la séance du 10 mai 1898, Bulletin de la Société des Sciences naturelles de Saône-et-
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don à la Société, comprenant divers ouvrages sur la faune et l’histoire naturelle, ainsi que 

des fossiles681.  

Une partie de son impressionnante collection, consistant en 1639 échantillons, fut 

déplacée en 1971682 au nouveau musée d’Autun. Celui-ci était installé dans un ancien hôtel 

particulier sis au 14 rue Saint-Antoine, appartenant à la famille Abord, acheté et rénové par 

la ville d’Autun un an auparavant683. En 2007, le musée d’histoire naturelle d’Autun fut 

renommé Musée Jacques de la Comble, en l’honneur de son premier conservateur. Nous 

aurions aimé poursuivre nos recherches dans les archives de ce musée, mais cela fera 

l’objet d’une future étude. 

 

De nombreuses sociétés minières et métallurgiques exposèrent aussi au public 

leurs collections, dont plusieurs comprenaient de beaux minéraux du Laurion. Retenons 

par exemple celle de la Société de la Vieille-Montagne, parue dans le catalogue de 

l’exposition du musée de la ville de Vire, en Normandie, établi en 1909 par Pierre Butet-

Hamel, conservateur du musée et de la bibliothèque de Vire684.  

Comme pour les objets d’art, un grand marché s’est organisé autour des 

minéraux. On retrouve souvent des minéraux lavréotiques vendus aux enchères, par 

exemple à l’hôtel Drouot à Paris, par le naturaliste Boubée et le commissaire André 

 
Loire, 1898, p.71. Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France. Voir en Annexe fig.6-25. 

681 Parmi les ouvrages du don on trouve l’Histoire naturelle de Buffon, Des animaux d’appartement et de 

jardin de Prévost et un tableau analytique de la flore parisienne de Bautier. L’ingénieur offrit aussi des 

fossiles. Bulletin de la Société des sciences naturelles de Saône et Loire, 1900, p.218-219. Voir en 

Annexe fig.6-26. 

682 Bulletin trimestriel de la Société des amis du Museum d’Autun, 1971, p.17. Voir en Annexe fig.6-27. 

683 GAND Georges, « Hommage au grand Naturaliste, Jacques de La Comble (1908-1999) », La Revue 

scientifique Bourgogne-Nature, 11-2010, p.81. 

684 BUTET-HAMEL Pierre, Catalogue sommaire des peinture, sculptures, dessins, gouaches et aquarelles 

etc exposés au musée de Vire, publié avec l’aide du ministère des Beaux-Arts et sous les auspices de la 

Municipalité, 1909. Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France. Voir en Annexe fig.6-28. 
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Desvouges, comprenant seize échantillons de ces minéraux685. 

Notre étude sur les ingénieurs français de la Compagnie française des mines du 

Laurion se termine au début du XXe siècle, avec l’éclatement de la Grande Guerre. De la fin 

du XIXe siècle jusqu’à la Première Guerre mondiale, la Compagnie prospéra, agrandissant et 

modernisant ses installations. Avec l’importation de la nouvelle technologie et la 

modernisation de l’équipement, les bâtiments subirent des modifications plus ou moins 

lourdes, d’autres furent démolis et remplacés. En 1906, un nouveau four de fusion (Water 

Jacquet) fut mis en service, puis un deuxième, à la place des anciens fours, démolis avec les 

bâtiments qui abritaient les machines à vapeur. Dès 1905, la force motrice de l’ensemble 

était produite par des moteurs à gazogène et un nouveau bâtiment des chaudières fut 

installé à côté des fours. La production augmenta, la consommation de combustible 

diminua et l’usine atteignit alors son plus haut niveau de production de plomb. Quand les 

exploitations calaminaires lavréotiques commencèrent à se raréfier, la blende trouvée dans 

des roches dures avec d’autres sulfures, plus difficile à extraire et à traiter, revint au 

premier plan. Dès lors, une nouvelle méthode de traitement des minerais fut utilisée à 

l’usine. À partir de 1930, la méthode dite de flottation, véritable révolution dans la 

préparation mécanique des minerais de zinc, fut intégrée à la laverie principale de la 

Compagnie, œuvre d’Huet et Geyler qui subit ainsi des altérations considérables. En 1931, 

la Compagnie française fut rachetée par le groupe métallurgique français Peñarroya686. 

Après la Seconde Guerre mondiale, les minerais de zinc s’épuisèrent à leur tour et 

les travaux d’extraction diminuèrent progressivement, jusqu’à leur arrêt complet en 1977. 

La compagnie importa des minerais de l’étranger jusqu’en 1982, puis cessa définitivement 

toute activité. Elle fut ensuite louée à la Compagnie métallurgique hellénique, qui continua 

les travaux grâce des importations de minerais jusqu’en 1989. 

 
685 Collections de minéralogie, géologie, entomologie, antiquités égyptiennes, grecques, romaines etc, 23 

décembre 1911, vente à l’Hôtel Drouot, Paris. Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France. 

Voir en Annexe fig.6-29. 

686 Société minière et métallurgique de Peñarroya crée par l’ingénieur Charles Ledoux en 1881. Il importe 

de noter que la Société acheta également la Compagnie française des mines et usines d’Escombrera-

Bleyberg, création d’Hilarion Roux, ancien fondateur de la Compagnie française des mines du Laurion. 
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Pendant tout ce temps, on trouvait toujours, à la tête des travaux, des ingénieurs 

diplômés de l’École centrale de Paris : par exemple Marcel Le Roy687, né à Tours le 17 juin 

1877, qui obtint son diplôme d’ingénieur mécanicien en 1910. Il devint directeur de la 

Compagnie française des mines du Laurium en 1928, mais rentra en France cinq ans plus 

tard. Gustave Macé688, né à Marseille le 8 mai 1902 et diplômé avec la spécialité 

d’ingénieur métallurgiste en 1925, il fut lui aussi employé au Laurion après avoir travaillé 

comme chef de fabrication à la Société minière et métallurgique de Peñarroya, L’Estaque, à 

Marseille. En 1938, il devint chef de service à la Compagnie française mais, après la guerre, 

il revint en France et décéda à Marseille en septembre 2006. 

Nous avons laissé pour la fin Constantin Konophagos, premier ingénieur grec 

diplômé de l’École centrale à intégrer la Compagnie. Né à Préveza en 1912, il vint en France 

pour ses études et obtint son diplôme d’ingénieur métallurgiste en 1935. De retour dans 

son pays natal pour travailler dans l’industrie minière, il fut d’abord embauché chez 

Skalistiris, dans les mines de bauxite, puis en 1937 par la Compagnie française du Laurion, 

où il resta dix-huit ans. Pendant l’occupation allemande, Constantin Konophagos réussit à 

produire de l’argent qu’il vendit ensuite, en collaboration avec le directeur de la 

Compagnie, participant à la Résistance française, afin d’assurer la distribution de repas à 

toute la population du Laurion, touchée par la famine. Après la guerre, l’ingénieur devint 

recteur de l’École polytechnique d’Athènes puis, après la chute de la dictature et la 

restauration de la démocratie en Grèce, ministre de l’Industrie et de l’Énergie dans le 

gouvernement démocratique de Constantin Caramanlis. Il fut élevé au grade d’officier de la 

Légion d’honneur et de l’Ordre national de mérite689. Dans les années 80, il trouva aussi le 

temps de s’occuper de l’étude des techniques métallurgiques antiques et publia son 

célèbre ouvrage, Le Laurium antique et la technique grecque de la production de l’argent. 

 
687 Marcel Marie Victor Elie Le Roy. Voir biographie en Annexes.  

688 Gustave Jacques Antoine Macé. Voir biographie en Annexes. 

689 Constantinos Konophagos (1912-1989) ingénieur des mines-métallurgiste, professeur et recteur de 

l’École polytechnique d’Athènes, ministre de l’Industrie. Voir « Αφιέρωμα στον Κωνσταντίνο 

Κονοφάγο » (Hommage à Constantin Konophagos), Πυρφόρος, No7, 1993 et CHATZIS Konstantinos, 

« Constantin Konophagos (1912-1989) », Revue des Centraliens, no 573, 2006. 
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Conclusion  

Malgré les contraintes et les difficultés rencontrées dès le début de notre 

recherche, puisque la plus grande partie des archives de l’ancienne Compagnie française 

des mines du Laurion demeurait inaccessible, nous avons réussi à faire sortir de l’ombre un 

grand nombre d’ingénieurs français, dont beaucoup n’étaient pas connus pour leur 

intervention au Laurion. La liste, dressée dans cette étude des diplômés de l’École centrale 

de Paris (entre 1840 et 1925) qui furent employés par la Compagnie française a pu être 

enrichie des noms d’ingénieurs français ayant travaillé dans les compagnies filiales. Ce 

répertoire sera assurément complété, une fois que les archives de la Compagnie française 

seront mises à la disposition des chercheurs. 

Notre recherche évoque l’œuvre de ces ingénieurs civils dans les mines, qui, en 

Grèce comme en France, restait encore ignorée. Nous avons montré que les ingénieurs 

centraliens qui avaient une formation générale en même temps que pratique, et étaient en 

mesure de l’appliquer dans tous les secteurs de l’industrie. Leur capacité à entreprendre 

différentes tâches dans l’usine et à s’adapter aux nécessaires changements de 

l’organisation du travail fut utile dans l’industrie métallurgique, à l’époque en plein essor, et 

favorable à l’innovation. Nous avons ainsi tenté de présenter leurs réalisations au Laurion à 

travers différents exemples tout au long du XIXe siècle.  

Ayant réussi à collecter des renseignements plus précis sur certains ingénieurs de 

la Compagnie française, nous avons été en mesure de présenter plus concrètement leur 

travail au Laurion. En dépit du peu d’archives à notre disposition, nous avons pu identifier 

certains auteurs de plans ou de projets complets au Laurium. Mais tel n’a pas toujours été 

le cas. En ce qui concerne l’ingénieur Collet, malgré la découverte d’une belle série de 

plans690 qu’il a élaborés entre 1888 et 1898, pendant son service à la Compagnie française, 

nous n’avons pas pu retracer sa formation ni son parcours professionnel. Il faudrait donc, 

dans un second temps, poursuivre la prospection dans les archives des Écoles d’ingénieurs 

en France, notamment dans les registres et dossiers d’étudiants, voire, au besoin, dans 

 
690 Cette série de plans signés par l’ingénieur Collet se trouvent dans les archives de l’ingénieur Ioannis 

Katsikas, au Parc technologique et culturel du Laurion. 
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d’autres grandes Écoles européennes.  

Nous avons malgré tout réussi à retrouver des installations industrielles et des 

maisons d’ouvriers dessinées par les ingénieurs français de la Compagnie, en particulier 

dans les villages de Cypriano ou de Camaresa. Bien évidemment, les bâtiments sont depuis 

longtemps réoccupés et ont, pour la plupart, subi de ce fait des modifications importantes, 

perdant souvent toute référence à leur ancienne fonction. Leur identification ne pouvait 

donc se faire sans recours aux archives. Ce sont les documents et les plans qu’on y trouve 

qui nous ont permis de mieux comprendre et interpréter ces vestiges. Afin de réaliser un 

travail archéologique plus minutieux, l’examen du bâti devra être suivie par une 

investigation encore plus approfondie dans les archives. 

Notre ambition est donc de pouvoir continuer notre recherche sur l’œuvre des 

ingénieurs français du Laurion en poursuivant, d’une part, l’étude des vestiges sur le terrain 

et, d’autre part, l’analyse documentaire dans les archives, quand nous aurons notamment à 

notre disposition celles de la Compagnie française. 
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Epilogue  

En 2009, l’École polytechnique d’Athènes, le Ministère grec de la Culture et la 

municipalité du Laurion décidèrent ensemble la création d’un Musée des mines et de la 

métallurgie dans les locaux du Parc technologique et culturel de la ville du Laurion. L’idée 

d’insérer le musée dans l’ancien atelier de réparation de la Compagnie française était 

idéale pour l’achèvement du projet du Parc. L’étude du nouveau musée fut confiée à des 

équipes de l’École polytechnique d'Athènes691. Les archives de la Compagnie Française des 

Mines du Laurion, considérées comme annexes du musée, pourraient aussi être abrités de 

façon compatible dans l’ancien bâtiment du laminoir et de la briqueterie et être ainsi mis 

en valeur692.  

Cette même année, le comité scientifique de la section grecque de l’Icomos prit 

l’initiative de préparer un dossier de candidature pour classer le site industriel du Laurion 

au titre du patrimoine mondial de l’UNESCO, alors que seul le site archéologique figurait 

sur la liste préliminaire. Le but était de sauvegarder l’ensemble, ancien et moderne, du site 

industriel du Laurion, en prenant l’exemple de l’ancienne ville minière slovaque de 

 
691 Les responsables scientifiques de l’étude architecturale sont les professeurs de l’École d’architecture, 

Giannis Liakatas, et Anastasia Pechlivanidou – Liakata. Le projet comprendra également la sauvegarde 

et la mise en valeur des archives ainsi que des anciens objets nécessaires pour la muséologie. Sonia 

Charalabidou-Divani, professeure à l’École d’architecture, chargée de l’étude muséologique et Nikos 

Belavilas, professeur assistant de l’École d’architecture, a été responsable de la coordination de la 

recherche. 

Recherche scientifique pour la rédaction du catalogue du musée : G. Dermatis, Docteur en Histoire de 

l’Université de Louvain-la-Neuve, E. Konofagos, Docteur, Ingénieur chimiste, K. Manthos, Architecte, O. 

Seni, Architecte, Service technique du Parc technologique et culturel du Laurion 

Consultants : A. Z. Fragiskos, ancien recteur, professeur émérite, UTNA, D. Kalabakos, professeur, École 

des Mines et Métallurgie, UTNA, Y. Papademetriou, professeur, École des Mines et Métallurgie, UTNA, 

K. Tsaimou, professeur, École des Mines et Métallurgie, UTNA, Y. Ekonomopoulos, professeur émérite 

École des mines et métallurgie, UTNA, K. Papathanasiou, ancien manager général du Parc 

technologique et culturel du Laurion, A. Markouli, Docteur en histoire de l’UTNA, M. Marmani, 

doctorante à l’UTNA, Sophia Rok-Mela, responsable du Musée technique et industriel  

692 Le projet architectural de la création du centre des archives dans les locaux du Parc technologique et 

culturel du Laurion fut confié aux architectes Kostas Manthos et Dora Chatzi-Rodopoulou. 
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Schemnitz (Banská Štiavnica), classée depuis 2002. Malheureusement, les efforts du 

Comité n’ont pas abouti. De nombreuses autres propositions ont été déposées par divers 

organismes, tels que l’Institut National des études géologiques et métallurgiques, pour que 

le Laurion rejoigne le réseau mondial des géoparcs, mais pour la plupart sans réussite. 

Cependant, ces dernières années, l’intérêt pour le Laurion a été ravivé. Le 

Ministère grec de la Culture et des Sports, la région de l’Attique et L’École polytechnique 

d’Athènes sont arrivés à un accord pour le financement du projet de Musée des mines et 

de la métallurgie du Laurion. Il est important de souligner qu’une partie de ces ressources 

sera destinée à la sauvegarde et la mise en valeur des archives de l’ancienne Compagnie 

française. Quelques objets sélectionnés et d’autre matériel documentaire illustreront les 

expositions permanentes ou périodiques du musée. DE plus, les archives seront enfin 

accessibles au public et consultables par les chercheurs. L’objectif est que le musée 

constitue un centre universitaire d’information technique industrielle et qu’il soit un 

nouveau lieu d’échanges entre les institutions européennes et internationales. 

Le fait que les archives de la Compagnie française des mines du Laurion soient 

conservées in situ, sur le même lieu que les anciens bâtiments industriels de la Compagnie, 

permettra la juxtaposition de l’étude documentaire à celle du projet de la réhabilitation et, 

à la fois, des vestiges. Cela permettra de constater éventuellement des erreurs comises 

dans la réhabilitation des bâtiments, laquelle était pourtant d’une urgence absolue, car les 

vestiges risquaient d’être profondément abîmés et dégradés, et de repenser les 

interventions architecturales futures et de la mise en valeur de ce patrimoine industriel 

unique. Car l’observation de sites et les découvertes archéologiques sur le terrain sont 

importants, mais restent impuissants sans l’histoire, indispensable pour la compréhension 

du patrimoine693. Une combinaison fructueuse nous permettra de suggérer des initiatives 

compatibles et plus pertinentes. 

Lors de la dernière conférence nationale de la section grecque de l’Icomos en 

 
693 BELHOSTE Jean-François, « Qu’apportent les archives à la connaissance du patrimoine industriel ? », La 

vie industrielle en Bretagne : Une mémoire à conserver / éd. GESLIN Claude, Presses universitaires de 

Rennes, Rennes, 2001, p.35.   
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2019, le Laurion était encore une fois au centre des discussions en tant que principal site 

géologique, minier et industriel du pays depuis l’Antiquité jusqu’à l’époque moderne. La 

candidature pour l’inscription du site sur la liste du patrimoine mondial de l’Unesco est 

basée, entre autres, sur le fait que des techniques minières et métallurgiques antiques et 

modernes ont été développés sur le même lieu pendant des milliers d’années. Le travail 

des anciens mineurs, puis des ingénieurs des mines au XIXe et XXe siècle y était en plus 

pionnier et le développement des techniques d’extraction et de traitement des minerais 

constamment favorable à l’innovation694. On espère ainsi que l’œuvre des ingénieurs de la 

Compagnie française des mines du Laurion sera mise en valeur et que notre recherche y 

contribuera. Mais nous sommes enfin optimistes : aujourd’hui toutes les conditions seront 

réunies pour le classement de l’ensemble de la région lavréotique, en tant que site d’une 

valeur universelle exceptionnelle.  

 
694 "L’extraction de certains métaux a été, de l’Antiquité au XVIIIe siècle, très favorable à l’innovation alors 

que les techniques demeurèrent longtemps stagnantes en d’autres cas, ainsi les mines de fer", BENOIT 

Paul, FLUCK Pierre, "Conclusion" Actes du colloque Les techniques minières de l’Antiquité au XVIIIe 

siècle, Strasbourg, 5 au 9 avril 1988/ éd. CTHS, Paris, 1992, p. 576-578. 



215 

 
 
 
 
 

Volume II 
 
 

 
 

Annexes I 

 
Biographies 

 
 Biographies des ingénieurs français de l’École centrale des arts et 

manufactures 216 

 Tableau récapitulatif 313 

 Biographies des ingénieurs attachés au cabinet Huet et Geyler 316 

 Biographies générales  328 
 

Annexes II 
 

Illustrations graphiques et photographiques  
pièces justificatives 367 

  



216 

 
Annexes I 

 

 

BIOGRAPHIES DES INGÉNIEURS FRANÇAIS DIPLOMÉS DE L’ÉCOLE CENTRALE  

EMPLOYÉS À LA COMPAGNIE FRANÇAISE DES MINES DU LAURION 

 

1. GOSCHLER Charles – promotion 1840    217 

2. GEYLER-LEFEBVRE Alfred-Édouard – promotion 1847  221 

3. HUET Alfred Jean – promotion 1848    230 

4. DORION Joseph Charles Marie – promotion 1859   242 

5. GOTTEREAU Jean Gaston Marie Georges – promotion 1861 248 

6. COLLIN Émile-Charles – promotion 1865    251 

7. ANCARANI Henri François Louis – promotion 1868  257 

8. MONCHOT Charles – promotion 1868    260 

9. CHOLLET Léopold-Zéphirin-Isidore – promotion 1869  265 

10. DUMAS Paul Gustave – promotion 1874    268 

11. FOUGÈRE Claude François Armand – promotion 1874  271 

12. BÉRAIL André – promotion 1877     275 

13. BADON-PASCAL Édouard – promotion 1880   278 

14. HÉBERT Jules – promotion 1882     278 

15. KAEPPELIN Léon Paul Marie René – promotion 1882  282 

16. LACAUSSADE Armand Maurice – promotion 1882  285 

17. RABUT Georges Claude François Xavier – promotion 1887 289 

18. MOLET Célestin Roger – promotion 1888    294 

19. CHAMBON Léon – promotion 1889    297 

20. PAGEYRAL Jean Marie Eugène Mercier – promotion 1889 302 

21. CHABOT Henri Romulus – promotion 1895   305 

22. BOIDOT Charles Louis – promotion 1897    305 

23. LE ROY Marcel Marie Victor Élie – promotion 1910  306 

24. MACÉ Gustave Jacques Antoine – promotion 1925  310 

 

  



217 

1. GOSCHLER Charles – promotion 1840 

Né à Dijon, en Côte d’Or, le 7 juillet 1819, il était le fils d’Israël Goschler, négociant, 

et de Marianne Blum. La famille demeura à Dijon, au 10 place Royale. Le jeune Goschler 

devint bachelier en lettres en 1835 et entra à l’École centrale des arts et manufactures en 

1837, sans examen, sur un certificat d’admissibilité de l’École polytechnique. Il obtint son 

diplôme d’ingénieur métallurgiste en 1840. 

À partir de 1842, pendant dix ans, Charles Goschler travailla comme ingénieur des 

mines en Prusse-Rhénanie et en Westphalie, puis comme directeur aux houillères et 

fonderies de Stolberg et Ramsbeck, en Prusse. Il fut en parallèle chargé de diverses missions 

pour la recherche des mines en France, en Belgique et en Allemagne. En 1855, à l’Exposition 

universelle, il fut récompensé pour l’invention d’un appareil de sûreté pour les puits 

d’extraction. En 1866, il fut l’un des premiers à présenter le mémoire des ingénieurs Huet et 

Geyler sur la préparation mécanique des minerais. 

À partir de 1852, il mena une carrière remarquable dans les chemins de fer. Il 

travailla d’abord aux chemins de fer d’Alsace, s’occupa du service de matériel fixe des 

chemins de fer de l’Est, du service d’entretien à Strasbourg et de l’avant-projet du chemin et 

du pont de Kehl. En 1857, il devint ingénieur principal du service d’entretien à Paris et, un an 

plus tard, ingénieur, puis directeur des chemins de fer de Hainaut et Flandres. En 1860, il fut 

nommé directeur des ateliers de la Compagnie de matériel de chemin de fer de Bruxelles. En 

parallèle, il publia un traité sur l’entretien et l’exploitation des chemins de fer. 

En 1868, Charles Goschler fut appelé par le gouvernement turc, pour prendre la 

direction générale du contrôle des chemins de fer de Turquie. Il fut nommé conseiller 

technique, puis directeur général de la construction de chemins de fer au ministère des 

Travaux publics de Constantinople. En 1876, il rentra en France et participa aux conseils 

d’administration de diverses entreprises. En 1881, il devint président du conseil de la 

Compagnie française des mines du Sunium, une entreprise liée à la Compagnie française des 

mines du Laurion. 

Entre 1876-1877, il fut nommé président de l’Association amicale et vice-président 

de la Société des ingénieurs civils. 

Il décéda à Charbonnière, dans le département du Rhône, le 3 août 1889. 

 

Sources : 

Dossier de Goschler Charles, Archives de l’École centrale des arts et manufactures, 
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Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

Mémoires et comptes-rendus des travaux de la Société des ingénieurs civils, 1866, 

p.170-172. 

Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves de l’École centrale, 1880, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

Notice nécrologique, Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves de l’École 

centrale, 1889, Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

 

 

Portrait de Charles Goschler, Archives de l’École centrale des arts et 

manufactures, Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

  



219 

Notice nécrologique, Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves de l’École centrale, 

1889. 
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2. GEYLER- LEFEBVRE Alfred Édouard – promotion 1847 

Né à Paris le 10 mars 1827, fils d’Émile-Pierre Lefebvre et de Marie Claire Jagault, il 

était adopté par Édouard Geyler, après le mariage de ce dernier avec sa mère en 1847. 

Il entra à l’École centrale des arts et manufactures le 30 juillet 1844, où il se 

distingua en géométrie, en mécanique appliquée et construction de machines. Il passa le 

concours de fin d’études et obtint sans difficulté son diplôme d’ingénieur, spécialité 

métallurgie, en 1847. 

En 1849, il s’associa avec son ainé, centralien comme lui, Alfred Huet, et créa le 

premier cabinet spécialisé dans la préparation mécanique des minerais en France, situé 

d’abord au 95 rue Blanche, puis au 46 rue de la Victoire. En 1865, Huet et Geyler devinrent 

lauréats de la Société des ingénieurs civils de France et, deux ans plus tard, furent 

récompensés par une médaille d’or à l’Exposition universelle, pour leurs appareils modernes 

et leur œuvre innovante sur la préparation mécanique de minerais. Ils collaborèrent avec 

l’entreprise Fives-Lille, et créèrent un atelier d’exposition de machines au quartier de 

Grenelle, à Paris. Reconnus internationalement comme des spécialistes de l’industrie 

métallurgique, ils réalisèrent plus de 50 installations dans le monde. 

En 1873, Huet et Geyler furent appelés au Laurion par l’entrepreneur italien Jean-

Baptiste Serpieri, l’un des fondateurs de l’entreprise Hilarion Roux et Cie, afin d’entamer les 

travaux d’exploitation des mines de plomb et de zinc de la région. En août 1875, ils devinrent 

administrateurs de la nouvelle entreprise constituée pour l’exploitation des mines, la célèbre 

Compagnie française des mines du Laurion. En décembre de la même année, Alfred-Édouard 

Geyler se rendit au Laurion pour le suivi des travaux. Lors de son séjour en Grèce, il visita l’île 

d’Eubée afin d’explorer la richesse minière de la région, et s’intéressa à l’exploitation d’autres 

mines en Attique, à Marathon et à Oropos. 

Peu avant l’attribution de leur seconde médaille d’or, lors de l’Exposition universelle 

de 1878, Alfred-Édouard Geyler décéda le 19 février 1878, en son domicile, au 105 rue Saint-

Lazare à Paris. Il laissa tous ses biens, meubles et immeubles, d’une fortune estimée à 

800 000 francs, à sa sœur germaine, Marianne Clarisse, veuve Fusco, dans le but de les léguer 

pour le deux tiers à l’Association amicale des anciens élèves de l’École centrale, et pour 

l’autre tiers à la Société des ingénieurs civils. Malheureusement, suite à la contestation de la 

validité de son testament, son dernier vœu n’a pas été réalisé. 

 

Sources : 
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Dossier d’Alfred Geyler, Archives de l’École centrale des arts et manufactures, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

Notice nécrologique sur Alfred Geyler, Mémoires et comptes-rendus des travaux de 

la Société des ingénieurs civils, 1878, p.379. 

HUET Alfred, « Mémoire sur le Laurium », Mémoires et comptes-rendus des travaux 

de la Société des ingénieurs civils, juillet-août 1879. 

 

 

Exposants et abonnés, album de portraits photographiques,  
Exposition universelle 1867, Cote F1211869, Archives 
nationales Pierrefitte-sur-Seine. 
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Dossier d’Alfred Geyler, Archives de l’École centrale des arts et manufactures, Archives 
Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 
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Notice nécrologique sur Alfred Geyler, Mémoires et comptes-rendus des travaux de la 
Société des ingénieurs civils civils, 1878. 
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3. HUET Alfred Jean – promotion 1848 

Né à Paris le 10 mars 1822, il était fils d’Eugène Étienne Huet, secrétaire d’une 

entreprise industrielle, et de Marie Narine Cléophée Droux. 

Alfred Huet mena une carrière de lieutenant dans la marine marchande, puis, suite 

à une maladie de son père, décida de revenir à Paris et de devenir ingénieur. Le 17 octobre 

1845, il fut admis à l’École centrale des arts et manufactures. Malgré des difficultés 

rencontrées, il obtint de bonnes notes en métallurgie, géologie et exploitation des mines, et 

conclut sa formation de métallurgiste en 1848. 

Un an après la fin de ses études, il s’associa avec un camarade plus jeune, Alfred-

Édouard Geyler, avec qui il se spécialisa dans la préparation mécanique des minerais. Pour 

leur étude, ils furent récompensés par la Société des ingénieurs civils de France en 1865, et 

à l’Exposition universelle de 1867. Ensemble, ils installèrent plus de 50 usines et ateliers de 

préparation mécanique de minerais dans le monde, dont la dernière et la plus importante 

au Laurion. Appelés en 1873 en Grèce par l’entrepreneur italien Jean-Baptiste Serpieri, ils 

entreprirent une exploration de toute la région de l’ancienne activité minière du Laurion, et 

prirent la direction des travaux de la Compagnie française des mines du Laurion. Ils lancèrent 

un vaste projet de renouvellement des machines d’extraction des minerais dans les puits 

anciens, et installèrent des nouvelles laveries pour la préparation mécanique des minerais. 

Alfred Huet devint aussi administrateur de l’entreprise. Il fut de nouveau récompensé d’une 

médaille d’or lors de l’Exposition universelle de 1878. Le 20 octobre de cette année, il fut 

nommé chevalier de la Légion d’honneur. 

L’année suivante, Alfred Huet fit un don au Musée des antiquités nationales, 

comprenant d’importants objets et outils antiques trouvés dans les mines du Laurion. Il 

donna également de nombreux échantillons de minerais au Musée de l’École des mines de 

Paris.   

Après la mort de son collaborateur, Alfred Huet se consacra à l’étude géologique du 

Laurion et rédigea un deuxième mémoire, remarquable, sur les gisements calaminaires de 

la région. En 1880, il fut récompensé d’une seconde médaille d’or de la Société des ingénieurs 

civils. C’est grâce à son étude que le Laurion devint connu dans le monde entier pour sa 

calamine, tant pour sa qualité que pour les quantités produites. 

L’ingénieur, membre actif de la Société des ingénieurs civils depuis sa fondation, fut 

membre de son comité en 1867 et 1868, et vice-président de l’Association amicale des 

anciens élèves de l’École centrale. L’agence de Huet et Geyler, au 46 rue de la Victoire à Paris, 
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forma de nombreux ingénieurs à la préparation mécanique des minerais. Parmi eux, de 

jeunes centraliens, comme Antoine Jacomety, qui resta à côté de son patron jusqu’à sa mort 

en 1887. 

Alfred Huet décéda à Paris le 5 juin 1887. Suite à sa mort, ses sœurs offrirent des 

ouvrages de sa bibliothèque à la Société des ingénieurs civils de France. 

 

Sources : 

Dossier d’Alfred Huet, Archives de l’École centrale des arts et manufactures, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

Notice nécrologique sur Alfred Huet par Périssé, Annuaire de l’Association amicale 

des anciens élèves de l’École centrale, 1886-7, p.141. 

Nécrologie sur Alfred Huet par Antoine Jacomety, Annuaire de l’Association amicale 

des anciens élèves de l’École centrale, 1886-7, p.205. 

HUET Alfred, « Mémoire sur le Laurium », Mémoires et comptes-rendus des travaux 

de la Société des ingénieurs civils, juillet-août 1879. 

HUET Alfred, « Deuxième Mémoire sur le Laurium, Le Laurium en 1885 », 

Mémoires et comptes-rendus des travaux de la Société des ingénieurs civils, 1885. 
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Exposants et abonnés, Exposition universelle 1867, album de 
portraits photographiques, Cote F1211869, Archives nationales 
Pierrefitte-sur-Seine. 
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Dossier d’Alfred Huet, Archives de l’École centrale des arts et manufactures, Archives 
Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 
 

 
 
  



234 

 

  



235 

 



236 

Nécrologie sur Alfred Huet par Antoine Jacomety, Annuaire de l’Association amicale des 
anciens élèves de l’École centrale, 1886-7, p.205. 
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Nomination d’Alfred Huet au grade de chevalier de la Légion d’honneur par le ministre de 
l'Agriculture et du Commerce, LH131868, Archives Nationales. 
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Récépissé de Décoration au grade du chevalier de la Légion d’honneur, LH131868, Archives 
Nationales. 
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4. DORION Joseph Charles Marie – promotion 1859 

Né à Sainte-Marie-aux-Mines, en Alsace, le 8 décembre 1836, il était le fils de 

François Joseph Dorion et de Françoise Eulalie Boulanger. 

Après ses études au lycée de Strasbourg, en 1856, il s’installa à Paris, chez Charles 

Freppel, membre du conseil général du Haut-Rhin, dans le but de participer au concours 

d’entrée à l’École centrale des arts et manufactures. Il y mena un excellent parcours et obtint 

son diplôme d’ingénieur, spécialité métallurgie, en 1859. 

Dès la fin de ses études, il fut embauché comme ingénieur aux houillères de Mières, 

de Blanzy et de Bourquiès à Decazeville, en Aveyron. Il devint successivement directeur des 

houillères de Dombrowa et de Bourquies, puis de la Compagnie française des mines du 

Laurion, en Grèce. En 1888, il fut aussi nommé administrateur de cette même entreprise. Il 

resta attaché, comme ingénieur-conseil ou administrateur, à la plupart de ces entreprises, 

notamment la Compagnie des mines de Dombrowa, la Compagnie des mines de Saint-Rémy 

et des mines de Bou-Thaleb. 

Joseph Charles Dorion s’engagea, en parallèle, dans une carrière académique, 

devint répétiteur du cours d’exploitation des mines à l’École centrale et, ensuite, chargé à 

titre intérimaire du cours d’exploitation des mines. En 1893, quand le professeur des 

industries minières et métallurgiques Wurgler quitta son poste, Dorion prit la suite et publia 

un ouvrage sur l’exploitation des mines de 600 pages, destiné aux élèves de l’École. 

Dorion effectua des recherches minières dans presque toute l’Europe, mais aussi 

en Amérique latine et en Asie. Il épousa Élisabeth Marie Ambanie Audemar et obtint trois 

enfants, dont deux fils, Marie Antoine François Georges et Joseph Fernand Alfred Antoine 

Marie Dorion, qui devinrent eux aussi ingénieurs. 

ll décéda à Paris, des suites d’une courte maladie, le 15 janvier 1906, en son 

domicile du 23 rue des Flandres. 

 

Sources : 

Dossier de Charles Joseph Dorion, Registre de promotion, Archives de l’École 

centrale des arts et manufactures, Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves de l’École centrale, 1880/ 1903, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

Notice nécrologique par l’ingénieur Debar, Annuaire de l’Association amicale des 

anciens élèves de l’École centrale, 1906, p.110. 
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Portrait de Joseph Dorion, Archives de l’École centrale des arts et manufactures, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 
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Dossier de Charles Joseph Dorion, Registre de promotion, Archives de l’École centrale des 
arts et manufactures, Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 
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Notice nécrologique par l’ingénieur Debar, Annuaire de l’Association amicale des anciens 
élèves de l’École centrale, 1906. 
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5. GOTTEREAU Jean Gaston Marie Georges – promotion 1861 

Né à Aulnay-sous-Crécy, en Eure-et-Loir, le 12 octobre 1840, il était le fils de 

l’ingénieur Gottereau, actif à Trieste, en Autriche. 

Le jeune Gottereau, qui resida avec sa mère à Paris, décida de suivre les traces de 

son père et prit des cours particuliers pour entrer à l’École centrale des arts et manufactures. 

Il se distingua en géologie et en exploitation des mines, et obtint avec succès son diplôme 

d’ingénieur métallurgiste en 1861. 

Gottereau mena une carrière réussie dans l’industrie des mines. Il fut nommé 

directeur de la Compagnie française des mines et usines d’Escombrera-Bleyberg, puis 

administrateur de la Compagnie française des mines du Laurion. Il devint aussi 

administrateur de la Compagnie des ciments Portland du Boulonnais. 

 

Sources : 

Dossier de Jean Gaston Marie Georges Gottereau, Archives de l’École centrale des 

arts et manufactures, Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves de l’École centrale, 1880/ 1903, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 
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Dossier de Jean Gaston Marie Georges Gottereau, Archives de l’École centrale des arts et 
manufactures, Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 
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6. COLLIN Émile-Charles – promotion 1865 

Né à Paris le 6 avril 1844, il fut le petit-neveu du savant Peclet, l’un des fondateurs 

de l’École centrale des arts et manufactures. 

Émile-Charles Collin vécut d’abord avec sa famille, au 15 rue Quincampoix, à Paris. 

En 1860, suite à son baccalauréat en lettres, il continua ses études chez M. Pristley, pour 

participer au concours d’entrée de l’École centrale des arts et manufactures. Il y fut admis en 

août 1862. 

Après l’obtention de son diplôme, il travailla d’abord auprès de son père, négociant 

en produits chimiques. Lors de l’Exposition universelle de 1878, et sous la direction des 

ingénieurs Alfred Huet et André Cordella, Collin participa à la préparation du pavillon de la 

Compagnie française des mines du Laurion. Il assista aux réunions, prépara des rapports et 

suivit l’évolution de l’entreprise durant plus de dix ans. Dans sa recherche de nouvelles 

ressources minières, Collin mena des explorations aux îles de Sérifos, de Sifnos et de Kythnos, 

et dans les mines d’Argyropotamou sur l’île d’Eubée, en compagnie de l’ingénieur grec André 

Cordella. Il participa à la fondation de la Société anonyme des mines de Sérifos et de 

Spiliazeza, puis à celle de la Société anonyme des mines de Kapsalos, sur l’île de Sifnos. 

En parallèle, il suivit le fondateur du Laurion moderne, Hilarion Roux, dans ses 

nouvelles entreprises, et devint administrateur de la Compagnie française des mines et 

usines d’Escombrera-Bleyberg. 

Collin s’occupa également du traitement et de la vulgarisation de l’aluminium, et 

devint représentant, puis, en 1896, directeur commercial de la Compagnie des produits 

chimiques d’Alais et de la Camargue. Il réussit à convaincre la Compagnie des produits 

chimiques d’Alais et de la Camargue d’acheter l’usine de Saint-Michel en Savoie, afin d’y 

fabriquer l’aluminium selon les procédés nouveaux. Il joua ainsi un rôle fondamental dans 

l’amélioration du travail à l’usine, la réduction considérable du prix des produits de 

l’aluminium et la généralisation de son emploi en France. 

En 1888, Émile-Charles Collin fut élu président du groupe de Paris de l’École 

centrale et, trois ans plus tard, membre du comité de l’Association amicale des anciens élèves, 

poste qu’il garda jusqu’en 1903, lorsqu’il fut élu président. 

Il se maria avec Marie Amélie Plouviez. Sa sœur épousa l’ingénieur Henri Lenicque, 

diplômé lui aussi de l’École centrale en 1865, tandis que sa fille épousa son plus jeune 

camarade, Roger Molet, qui travailla lui aussi à la Compagnie française des mines du Laurion 

et habita en Grèce. 
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Émile-Charles Collin décéda le 25 mai 1915, à son domicile à Paris, au 49 rue 

Miromesnil. 

 

Sources : 

Dossier d’Émile-Charles Collin, Archives de l’École centrale des arts et 

manufactures, Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

Annuaire de l'Association amicale des anciens élèves de l’École centrale, 1880/ 1903, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

Notice nécrologique par Christophe Ribes, Président de l'Association, Annuaire de 

l'Association amicale des anciens élèves de l’École centrale, 1915. 

 

Archives de l’École centrale des arts et manufactures, Archives Nationales, Pierrefitte-sur-

Seine. 
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Dossier d’Émile-Charles Collin, Archives de l’École centrale des arts et manufactures, 
Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 
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Notice nécrologique par Christophe Ribes, Président de l’Association, Annuaire de 
l’Association amicale des anciens élèves de l’École centrale, 1915. 
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7. ANCARANI Henri François Louis – promotion 1868 

Né à Turin en Italie, le 3 août 1848. Bachelier en sciences, le jeune Ancarani étudia 

au collège Rollin à Paris, pour entrer à l’École centrale des arts et manufactures. Malgré une 

conduite « turbulente et irrégulière » durant ses trois années d’études, il réussit à obtenir 

son diplôme d’ingénieur, spécialité mécanique, en 1871. 

Henri Ancarani travailla d’abord comme ingénieur chez J. Escobar, près de la 

Compagnie des mines de Chilette, à Lima de Pérou. Il devint directeur de mines de plomb, 

d’argent et de cuivre, successivement au Pérou, au Mexique et à l’Équateur. Ensuite, il fut 

employé à la Compagnie française des mines du Laurion, puis directeur général des mines 

d’or Le champ d’or et The Rip, dans le Transvaal. Il fut aussi nommé ingénieur-conseil pour 

diverses entreprises minières, et il s’occupa de la métallurgie et de la préparation mécanique 

de minerais. 

 

Sources : 

Dossier d’Henri Ancarani, Archives de l’École centrale des arts et manufactures, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves de l’École centrale, 1903, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 
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Dossier d’Henri Ancarani, Archives de l’École centrale des arts et manufactures, Archives 
Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 
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8. MONCHOT Charles – promotion 1868 

Né à Montfaucon dans la Meuse, le 28 décembre 1846, il était le fils d’un cafetier. 

Il réalisa ses études au lycée de Verdun, puis à l’École des arts et métiers de Châlons-sur-

Marne, avant d’être admis à l’École centrale de Paris en 1865. Grâce à sa bonne conduite, il 

obtint son diplôme d’ingénieur, spécialité mécanique, en 1868. 

Après la guerre, Charles Monchot fut recruté à l’agence de Huet et Geyler et 

s’occupa des installations minières en Grèce, en Italie et en Espagne. Il devint directeur des 

laveries de Montecatini Cava, à Val di Cecina en Italie, puis des laveries de la Compagnie 

française des mines du Laurion, en Grèce. Grâce à son expérience auprès de Huet et Geyler, 

il fut choisi pour devenir directeur des mines de Témalcastepec, au Mexique, et des mines 

de mercure de Punitagni, dans les Andes. 

De retour en France, à Montfaucon, Charles Monchot entreprit de nombreuses 

missions pour le compte de grandes banques parisiennes et réalisa des recherches 

importantes, du Brésil jusqu’en Sibérie et au lac Baïkal. En 1884, il présenta à la Société des 

ingénieurs civils son étude des gisements aurifères du district d’Ouro Preto, au Brésil. 

Peu après son installation à Vaux, il fut élu en 1900 au conseil communal, puis 

devint membre de la délégation cantonale. Membre actif de la caisse des écoles et par la 

suite trésorier, il réussit à attirer un grand nombre d’adhérents.   

Charles Monchot disparut à Vaux, en Seine-et-Loire, le 12 décembre 1902. 

 

Sources : 

Dossier de Charles Monchot, Archives de l’École centrale des arts et manufactures, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves de l’École centrale, 1880, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

Nécrologie de M.Rétif, adjoint au maire de Vaux et de l’ingénieur Béliard, 

Promotion 1868. 

Mémoires et comptes-rendus des travaux de la Société des ingénieurs civils, Vol.41, 

1884, 1er semestre, p.461-487 
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Dossier de Charles Monchot, Archives de l’École centrale des arts et manufactures, 
Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 
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Nécrologie de M.Rétif, adjoint au maire de Vaux et de l’ingénieur Béliard, Promotion 1868. 
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9. CHOLLET Léopold-Zéphirin-Isidore – promotion 1869 

Né à Villemanoche, dans l’Yonne, le 26 juin 1846 et bachelier en sciences, il suivit 

des cours à l’institut Martelet à Paris et opta pour une formation à l’École centrale. Il y mena 

ses études avec succès, se distingua dans les cours de travaux publics et de chemins de fer 

et obtint son diplôme d’ingénieur, spécialité construction, en 1869. 

Léopold Chollet devint géomètre, spécialiste de l’étude des chemins de fer de 

canaux, des nivellements de précision et des opérations en tachéométrie, et entreprit des 

études en chemins de fer et travaux topographiques et géodésiques à l’École centrale. 

En 1876, il fut sollicité en Grèce pour travailler à la nouvelle Compagnie française 

des mines du Laurion et dresser les plans topographiques du nouveau site industriel. Le 

24 janvier 1876, il fut appelé au ministère grec pour étudier un projet de chemins de fer liant 

les carrières de Penteli à la ville d’Athènes et à la baie de Phalère. Chollet prépara le tracé du 

chemin de fer de Penteli pour le prix de 4 000 francs, puis se réunit avec l’administrateur de 

la Compagnie française du Laurion, Jean-Baptiste Serpieri, et l’ingénieur grec André Cordella 

pour discuter du projet, mais sa proposition ne fut pas retenue. 

L’ingénieur Chollet poursuivit son activité dans diverses sociétés minières et 

industrielles du pays, comme ingénieur-conseil de la Société des mines de fer de Grammatico, 

puis administrateur délégué de la Compagnie française des mines du Sunium, filiale de la 

Compagnie française des mines du Laurion. Il continua en même temps de travailler pour le 

compte de cette dernière jusqu’en 1895. 

 

Sources : 

Dossier de Léopold Chollet, Archives de l’École centrale des arts et manufactures, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves de l’École centrale, 1880/ 1899, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, Parc Technologique et Culturel de la ville 

du Laurion. 

HUET Alfred, « Mémoire sur le Laurium », Mémoires et comptes-rendus des travaux 

de la Société des ingénieurs civils, juillet-août 1879. 

PAPASTEFANAKI Leda, Η φλέβα της γης, Τα μεταλλεία της Ελλάδας, 19ος-20ος αι., 

Εκδόσεις Βιβλιόραμα, 2017. 

 



266 

Dossier de Léopold Chollet, Archives de l’École centrale des arts et manufactures, Archives 
Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 
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10. DUMAS Paul Gustave – promotion 1874 

Né à Pacy-sur-Armançon, dans le département de l’Yonne, le 22 décembre 1848, il 

était le fils du percepteur Pierre Dumas. 

Il suivit des cours préparatoires à l’institut Martelet, pour entrer à l’École centrale 

des arts et manufactures. Suite à une maladie, il dut interrompre ses études et fut admis en 

deuxième année en 1872-73. En 1874, il obtint son diplôme d’ingénieur, spécialité chimie.   

Paul Gustave Dumas devint secrétaire de la Compagnie française des mines du 

Laurion et participa à la préparation du pavillon grec pour l’Exposition universelle de 1878. 

 

Sources : 

Dossier de Paul Gustave Dumas, Archives de l’École centrale des arts et 

manufactures, Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves de l’École centrale, 1880, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 
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Dossier de Paul Gustave Dumas, Archives de l’École centrale des arts et manufactures, 
Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 
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11.  FOUGÈRE Claude François Armand – promotion 1874 

Né à Saint-Ambreuil, en Saône-et-Loire, le 22 novembre 1852, il était le fils d’un 

entrepreneur des travaux publics. Il étudia au lycée de Rennes, apprit l’anglais et l’allemand 

et devint bachelier en sciences. Il entra à l’École centrale en 1871. Doté d’un grand talent en 

architecture, François Amand Fougère se spécialisa dans la construction et obtint son 

diplôme d’ingénieur constructeur en 1874. Cependant, il mena une carrière réussie dans 

l’industrie minière. 

Il travailla d’abord en Espagne, aux mines de Villagutières à Mancho, et au sein de 

l’entreprise Figueroa, Leroy et Cie à Mazarron, dans la province de Murcie. 

En 1883, il fut employé par la Compagnie française des mines du Laurion, en Grèce, 

où il prit en charge des travaux d’exploitation jusqu’en 1885, pendant la période la plus 

cruciale de l’évolution de l’entreprise. 

Il devint ensuite directeur des usines d’Escombrera-Bleyberg, en Espagne, et de la 

mine El progresso, au Mexique, puis directeur-gérant des mines de Zyrjanoswk, en Sibérie, 

et directeur de la Compagnie des mines Mayres, en Ardèche. 

François Armand Fougère disparut en France le 23 mai 1917. 

 

Sources : 

Dossier de François Armand Fougère, Archives de l’École centrale des arts et 

manufactures, Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves de l’École centrale, 1880/ 

1903/ 1927, Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

HUET Alfred, « Deuxième Mémoire sur le Laurium, Le Laurium en 1885 », 

Mémoires et comptes-rendus des travaux de la Société des ingénieurs civils, 1885. 
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Dossier de François Armand Fougère, Archives de l’École centrale des arts et manufactures, 
Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 
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12. BÉRAIL André – promotion 1877 

Né à Sète dans l’Hérault le 18 janvier 1854. Il était le fils d’Alexandre Bérail, 

charpentier de marine. Il réalisa ses études à l’école des arts et métiers d’Aix et puis à l’École 

centrale des arts et manufactures de Paris. Il obtint son diplôme, spécialité de mécanicien, 

en 1877. 

Il fut employé comme ingénieur à la Compagnie française des mines du Laurion. 

 

 

Sources : 

Dossier d’André Bérail, Archives de l’École centrale des arts et manufactures, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves de l’École centrale, 1880, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 
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Dossier d’André Bérail, Archives de l’École centrale des arts et manufactures, Archives 
Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 
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13. BADON-PASCAL Édouard – promotion 1880 

Édouard Badon-Pascal obtint le diplôme de l’École centrale des arts et 

manufactures de Paris en 1880, spécialité de métallurgiste. 

Il devint directeur de la succursale de la maison Bréguet et ingénieur-électricien des 

magasins du Louvre et de l’hôtel Terminus. Il travailla pour la Société pour le transport de la 

force par l’électricité. 

En 1881, il fut nommé administrateur de la Compagnie française des mines du 

Sunium, auprès de son camarade aîné Goschler, président du conseil de la Banque générale 

des mines et de charbonnages, au 8 rue Drouot, à Paris. 

 

Sources : 

Dossier d’Édouard Badon-Pascal, Archives de l’École centrale, Archives Nationales, 

Pierrefitte-sur-Seine. 

CORDELLA André, Journal, 1881, p.29, American School of Classical Studies at 

Athens, Bibliothèque Gennadius. 

 

14. HÉBERT Jules – promotion 1882 

Né à Hengueville, dans la Manche, le 15 juillet 1857, fils de clerc de notaire, il suivit 

ses études à l’École Sainte-Barbe à Paris. Il parlait couramment l’anglais et l’allemand et mena 

un parcours réussi. Il obtint sans difficulté son diplôme d’ingénieur, spécialité métallurgie, en 

1882. 

Hébert Jules fut d’abord employé par la Compagnie française des mines du Laurion, 

puis nommé ingénieur et administrateur délégué des mines de Sérifos et de Spiliazeza. Il 

travailla aussi pour la société d’Escombrera-Bleyberg, aux mines du Coto La Luz et à la 

Banque franco-égyptienne des mines de Quintera. Il devint ensuite directeur des mines de 

Quintera Mining et Cie et ingénieur-conseil de la Société française de forage et des 

recherches minières. 

 

Sources : 

Dossier de Jules Hébert, Archives de l’École centrale des arts et manufactures, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves de l’École centrale, 1903, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 
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Dossier de Jules Hébert, Archives de l’École centrale des arts et manufactures, Archives 
Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 
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15. KAEPPELIN Léon Paul Marie René – promotion 1882 

Né à Romainville, dans la Seine, le 21 juillet 1859, il était le fils du chef de la 

comptabilité de la Société minière de la province d’Alméria, mais il grandit à Paris, au 14 rue 

Mollet. Il étudia au collège Rollin et apprit l’allemand. Il décida de suivre une formation à 

l’École centrale des arts et manufactures et de devenir ingénieur. Il obtint son diplôme 

d’ingénieur-constructeur en 1882. 

Après ses études, Léon Kaeppelin fut employé à la Compagnie française de mines 

du Laurion. Les années qui suivirent, il devint sous-directeur de la faïencerie de Montereau, 

puis directeur de la Grande tuilerie mécanique de Visy et de la société Vidanges et engrais. 

 

Sources : 

Dossier de Léon Paul Kaeppelin, Archives de l’École centrale des arts et 

manufactures, Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves de l’École centrale, 1928, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 
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Dossier de Léon Paul Kaeppelin, Archives de l’École centrale des arts et manufactures, 
Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 
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16. LACAUSSADE Armand Maurice – promotion 1882 

Né à Bordeaux le 11 octobre 1860, il était le fils de Pierre Joseph Emile Lacaussade, 

négociant liquidateur, et de Flavie Olivari, résidant à Paris, au 49 rue des Batignolles. 

Lacaussade fit ses études au collège Chaptal, apprit l’anglais et devint bachelier en 

Sciences. Il décida de poursuivre sa formation à l’École centrale des arts et manufactures, où 

il obtint son diplôme d’ingénieur, spécialité construction. 

Il fut d’abord employé à la Société française des mines du Sunium, puis devint 

président du conseil et administrateur délégué de la société anonyme Lacaussade et Cie, 

négociante et commissionnaire. 

Armand Maurice Lacaussade décéda à Paris le 12 juin 1917. 

 

Sources : 

Dossier d’Armand Maurice Lacaussade, Archives de l’École centrale des arts et 

manufactures, Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves de l’École centrale, 1903, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 
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Dossier d’Armand Maurice Lacaussade, Archives de l’École centrale des arts et 
manufactures, Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 
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17. RABUT Georges Claude François Xavier – promotion 1887* 

Né à Syam, près de Poligny, dans le Jura, le 17 février 1863. Il suivit ses études à 

l’établissement ecclésiastique de Vaux, puis au lycée de Dijon, et apprit l’allemand. Il entra à 

l’École centrale des arts et manufactures en 1883. Suite à une mauvaise conduite, il fut obligé 

de redoubler sa troisième année et réussit finalement à obtenir son diplôme d’ingénieur, 

spécialité métallurgie, en 1887. 

Après ses études, il fut recruté à la Compagnie française des mines du Laurion, en 

Grèce, où il fut nommé ingénieur en chef des travaux. Durant quinze années successives, il 

réalisa des travaux fondamentaux pour l’entreprise, et entreprit des recherches minières 

importantes dans les îles grecques et au nord du pays, en Macédoine. 

Grâce à son expertise et l’habileté technique acquise en Grèce, il fut ensuite appelé 

en Bolivie, pour travailler à la Compagnie des mines de Hunachaca, dont il prit rapidement 

la direction. Il fut ensuite sollicité par nombreuses entreprises métallurgiques, du Chili à la 

Russie, notamment dans les mines de cuivre de Naltagua au Chili, et à la Société française 

des mines d’or de Laposbanya, en Transylvanie. 

De retour en France, il s’installa dans son pays natal, à Poligny dans le Jura, et devint 

ingénieur-conseil pour diverses mines de métaux. 

Georges Rabut disparut à Ampouillac, en Haute-Garonne, le 16 février 1931. 

 

Sources : 

Dossier de Georges Rabut, Archives de l’École centrale des arts et manufactures, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves de l’École centrale, 1928, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

Nécrologie par l’ingénieur de Blottefière, Promotion 1887, p.370. 

Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, Parc Technologique et Culturel de la ville 

du Laurion. 
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Dossier de Georges Rabut, Archives de l’École centrale des arts et manufactures, Archives 
Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 
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Nécrologie par l’ingénieur de Blottefière, Promotion 1887. 
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18. MOLET Célestin Roger – promotion 1888 

Né à La Selle-sur-le-Bied dans le Loiret, le 30 décembre 1867, il était le fils d’un 

garnisseur habitant au 134 rue de Charenton, à Paris. Il réalisa ses études à l’école Turgot et 

entra à l’École centrale en 1885. 

Après son travail, en tant que chimiste, à la Société des mines Nickel, il fut 

embauché par la Compagnie française des mines de Laurion. Il y travailla d’abord comme 

ingénieur divisionnaire, puis obtint le poste de directeur de la Compagnie. 

Il épousa la fille de son camarade aîné et administrateur de la Compagnie française, 

Émile-Charles Collin, et resta au Laurion pour plus de 20 ans. 

Son décès fut annoncé à l’Association amicale des anciens élèves de l’École centrale 

en mai 1939. Selon le journal L’écho des mines et de la métallurgie, daté du 20 janvier 1927, 

l’ingénieur Mollet a reçu la Légion d’honneur. 

 

Sources : 

Dossier de Roger Molet, Archives de l’École centrale des arts et manufactures, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves de l’École centrale, 1903, 1939, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

GUILLET Léon, Cent ans de la vie de l’École Centrale des Arts et Manufactures 1829-

1929, Éditions De Brunoff, Paris, 1929, p.411. 

Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, Parc Technologique et Culturel de la ville 

du Laurion. 
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Dossier de Roger Molet, Archives de l’École centrale des arts et manufactures, Archives 
Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 
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19. CHAMBON Léon – promotion 1889. 

Né à Saint-Laurent-des-Hommes, en Dordogne, le 20 avril 1866. Fils de minotier, il 

étudia au lycée de Bordeaux, puis au lycée Saint-Louis dans le but d’entrer à l’École 

polytechnique, mais il fut admis à l’École centrale des arts et manufactures en 1886. Trois 

ans plus tard, il reçut son diplôme d’ingénieur constructeur. 

Léon Chambon travailla d’abord comme ingénieur à la Compagnie française des 

mines du Laurion. Ensuite, il devint directeur des mines de Kévamos et de Cambia, ingénieur 

au Conseil de l’Omnium et à la Société générale des mines d’Algérie-Tunisie, avant d’entrer à 

la maison d’impression des métaux d’Alfred Riom, ancien maire de Nantes. Il y développa 

son activité comme imprimeur en métaux, installa sa propre agence au 3 rue Lavoisier et 

mena une carrière réussie dans l’industrie du luxe. 

En parallèle, il prit part au tribunal de commerce de Nantes, en tant que juge.   

Léon Chambon décéda à Nantes le 15 mai 1933. 

 

Sources : 

Dossier de Léon Chambon, Archives de l’École centrale des arts et manufactures, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves de l’École centrale, 1928, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

Nécrologie par Cabiac, Promo 1908, Président du groupe de Nantes, 1933, p.512. 
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Dossier de Léon Chambon, Archives de l’École centrale des arts et manufactures, Archives 
Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 
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Nécrologie par Cabiac, Promo 1908, Président du groupe de Nantes, 1933. 
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20. PAGEYRAL Jean Marie Eugène Mercier – promotion 1889 

Né à Pezuls, en Dordogne, le 18 juin 1866, il était le fils du négociant Jean Léon 

Mercier Pageyral et d’Angèle Blondel. Il étudia au lycée de Bordeaux et poursuivit ses études 

avec succès à l’École centrale des arts et manufactures de Paris. Il obtint son diplôme 

d’ingénieur métallurgiste en 1889. 

Eugène Mercier Pageyral devint ingénieur-conseil des mines et de la métallurgie, et 

installa son agence au 24 rue Octave Feuillet, à Paris. De novembre 1890 à janvier 1897, il fut 

employé comme ingénieur principal à la Compagnie française des mines du Laurion. 

Les années suivantes, il dirigea et organisa l’exploitation des mines de fer de Batère 

et Las Indis à Arles-sur-Tech, dans les Pyrénées-Orientales, pour la maison Joseph Monin & 

Cie. De 1900 à 1918, il dirigea l’exploitation des mines du Djebel-Ressas en Tunisie, et y établit 

le premier atelier de concentration des minerais. En 1905, il fut nommé administrateur, puis, 

un an plus tard, ingénieur-conseil des mines de Guelma, en Algérie. Ensuite, il devint aussi 

administrateur des mines du Djebel-Guendou, toujours en Algérie. 

En parallèle, il établit et organisa les mines de Saint-Sébastien-d’Aigrefeuille, dans 

le Gard, en France, et devint membre de la Société de l’industrie minérale. 

En 1918, il se rendit au Chili pour prendre la direction générale de la Société des 

mines de cuivre de Naltagna. 

Eugène Mercier Paygeral fut nommé chevalier de la Légion d’honneur le 29 juin 

1937. 

 

Sources : 

Dossier d’Eugène Mercier Pageyral, Archives de l’École centrale des arts et 

manufactures, Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves de l’École centrale, 1928, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, Parc Technologique et Culturel de la ville 

du Laurion. 
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Dossier d’Eugène Mercier Pageyral, Archives de l’École centrale des arts et manufactures, 
Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 
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21. CHABOT Henri Romulus – promotion 1895 

Né à Paris, le 28 février 1874, et fils d’un mécanicien, il réalisa ses études au collège 

Chaptal et apprit l’anglais. Il choisit l’École centrale des arts et manufactures pour devenir 

ingénieur. Il obtint son diplôme, spécialité métallurgie, en 1895. 

En 1901, il fut employé aux mines du Boléo par Guaymas, au Mexique, où, une 

année plus tard, il devint ingénieur divisionnaire. Il fut ensuite appelé en Grèce, à la 

Compagnie française des mines du Laurion, et en Sardaigne en Italie, pour travailler comme 

ingénieur en chef du service des mines de Malfidano à Buggeru. En 1912, il prit la direction 

des mines de zinc de Trang-Da par Tuyen-Quang au Tonkin, à Hanoi, où il resta quinze ans. 

En 1936, Henri Chabot fut nommé directeur de mines en Indochine et s’installa à 

Antibes, à la villa Rose-France, dans le quartier Lauvert. 

 

Sources : 

Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves de l’École centrale, 1905, 1928, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

 

 

22.  BOIDOT Charles Louis – promotion 1897 

Né à Ammes, dans le département de la Nièvre, le 5 septembre 1873, et fils 

d’instituteur, il fit ses études au lycée d’Orléans, obtint son bachelor en sciences et lettres et 

se prépara pour l’École polytechnique. Il choisit cependant de continuer sa formation à 

l’École centrale des arts et manufactures et obtint son diplôme, spécialité chimie, en 1897. 

Après ses études, il devint sous-lieutenant du 18e régiment d’artillerie à Talon, près 

de Tannay dans la Nièvre. Un an plus tard, il fut employé à la Compagnie des mines du Boléo, 

à Guaymas au Mexique, puis à la Compagnie des mines de Sainte-Marguerite. En 1903, il 

devint directeur des mines de cuivre d’Hassi-ben-Hendjir, près d’Aïn-Sefra, en Algérie, et, cinq 

ans plus tard, il se retrouva en Grèce, attaché à la Compagnie française des mines du Laurion. 

Après la guerre, Boidot rentra en France et s’installa au quartier du pont Béraud à 

Aix-en-Provence. Il décéda en 1959. 

 

Sources : 

Annuaire de l’Association Amicale des Anciens élèves de l’Ecole Centrale, 1928, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 
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Annonce du décès de Charles Boidot, revue Arts et Manufactures, mai 1959, n° 87, 

p. 41. 

 

 

23. LE ROY Marcel Marie Victor Élie – promotion 1910 

Né à Tours, en Indre-et-Loire, le 17 juin 1877, il habita avec sa mère à Paris, rue de 

l’Abbé Groult, et étudia au Collège Stanislas. Il choisit de suivre ses études à l’École centrale 

des arts et manufactures et obtint son diplôme d’ingénieur-mécanicien en 1910. 

En 1928, il devint directeur général de la Compagnie française des mines de Laurion 

en Grèce, mais rentra en France trois ans plus tard. 

Selon le bulletin de la Société française des ingénieurs coloniaux, Le Roy travailla 

aussi en Yougoslavie, comme ingénieur à la Compagnie française des mines de Bor, et à la 

Société des cimenteries et charbonnages franco-serbes, puis, en France, aux mines 

d’Ostricourt. 

Il reçut la Légion d’honneur en 1977, et décéda un an plus tard à Paris. 

 

Sources : 

Dossier de Marcel Le Roy, Archives de l’École centrale des arts et manufactures, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves de l’École centrale, 1928, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves de l’École centrale, Paris, 1931, 

p.XII, , Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

Légion d’honneur, Archives Nationales, Site Fontainebleau Cote 

19800035/1437/66319 
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Dossier de Marcel Le Roy, Archives de l’École centrale des arts et manufactures, Archives 
Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 
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24. MACÉ Gustave Jacques Antoine – promotion 1925 

Né à Marseille, le 8 mai 1902, il était le fils du docteur Macé, demeurant aux 

Moulières, à Grasse. Il réalisa ses études aux lycées de Nice et de Lyon. Il décida de se rendre 

à Paris pour suivre une formation d’ingénieur à l’École centrale de Paris. Il y entra le 2 octobre 

1922 et obtint son diplôme d’ingénieur métallurgiste trois ans plus tard. 

En 1927, il devint chef de fabrication à la Société minière et métallurgique de 

Péñarroya à l’Estaque, Marseille. Il travailla à la fonderie Santa-Lucia, à Cartagena, en 

Espagne, puis à la fonderie de Mégrine de la même entreprise, en Tunisie. En 1938, il fut 

appelé en Grèce pour travailler comme chef de service à la Compagnie française des mines 

du Laurion. 

Après la guerre, il rentra en France et devint secrétaire général de Groupt 

Profession, un importateur de charbons du littoral méditerranéen, et représentant de 

diverses firmes. En 1966, il établit la Société générale S.A.R.L. Macé et Cie. 

Gustave Macé disparut à Marseille en septembre 2006. 

 

Sources : 

Dossier de Gustave Macé, Archives de l’École centrale des arts et manufactures, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

Annonce du décès de Gustave Macé, Centraliens, La Revue des Arts et 

Manufactures, septembre 2006, n°573, p. XV. 
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Dossier de Gustave Macé, Archives de l’École centrale des arts et manufactures, Archives 
Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 
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TABLEAU - INGÉNIEURS FRANCAIS DE L’ÉCOLE CENTRALE 
                    EMPLOYÉS ÀLA COMPAGNIE FRANCAISE DES MINES DU LAURION – CFML 
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BIOGRAPHIES DES INGENIEURS ATTACHÉS AU CABINET HUET & GEYLER 

 

1. LUTZ Eugène – promotion 1864     316 

2. COLLART Firmin Joseph Marie – promotion 1865   316 

3. JACOMETY Antoine – promotion 1865    317 

4. LENICQUE Émile – promotion 1865     320 

5. BRARD Félix-Auguste – promotion 1866    320 

6. BAUDIN Félix – promotion 1869     323 

7. PÉRON Ernest Eugène – promotion 1870    323 

8. ROBERT DE LA MAHOTIÈRE Louis – promotion 1874  327 

 

 

 

1. LUTZ Eugène – promotion 1864 

Eugène Lutz fut nommé professeur à l’école des arts et métiers de Medellín. Il fut 

ensuite attaché au cabinet Huet et Geyler. 

 

Source : 

Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves de l’École centrale, 1880/ 1888, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

 

 

2. COLLART Firmin Joseph Marie – promotion 1865 

Né à Josselin dans le Ploërmel, le 21 avril 1842. 

Ayant acquis une expérience importante chez Abt et Cie, entrepreneur de chemin 

de fer, l’ingénieur Collard fut embauché chez Huet et Geyler et s’occupa des installations de 

la société Almagra y Almagrera, en Espagne. Après son service au sein de cette entreprise, il 

devint chef des services techniques de la Société générale du port de Callao. 

 

Source : 

Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves de l’École centrale, 1880/ 1888, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

 



317 

 

3. JACOMETY Antoine – promotion 1865 

Né à Nantes dans la Loire-Inférieure, le 13 juillet 1842, il étudia au lycée de Nantes 

et passa avec réussite le concours d’entrée à l’École centrale des arts et manufactures. 

Suite à l’obtention de son diplôme, Antoine Jacomety travailla aux usines 

métallurgiques de Tortoron, puis à la Compagnie du gaz où il resta cinq ans. Les six années 

suivantes, il travailla à l’agence Huet et Geyler, au 46 rue de la Victoire, à Paris, où il fut chef 

de toutes les études importantes d’installations d’ateliers pour la préparation mécanique des 

minerais. 

À partir de 1881, il organisa sa propre agence en collaboration avec son camarade 

Lenicque, ingénieur diplômé lui aussi de l’École centrale en 1865. Le cabinet Jacomety et 

Lenicque, situé à la même adresse que l’ancienne agence, se spécialisa dans l’outillage de 

préparation mécanique des minerais, notamment les appareils Huet et Geyler. L’entreprise 

embaucha plusieurs ingénieurs centraliens, comme l’ingénieur Amand, diplômé en 1881, qui 

travailla entre autres sur un projet pour la Société française des mines d’Escombreras-

Bleyberg. 

Le 31 décembre 1895, suite à une longue maladie, Antoine Jacomety décida de se 

retirer des affaires et mourut quelques mois plus tard, le 30 mars 1896, à Paris. 

 

Sources : 

Dossier d’Antoine Jacomety, Archives de l’École centrale des arts et manufactures, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves de l’École centrale, 1880 / 

1903, Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

Nécrologie par l’ingénieur Guerbigny, promotion 1865, 1896, p.112. 

 

  



318 

Nécrologie par l’ingénieur Guerbigny, promotion 1865. 
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4. LENICQUE Émile – promotion 1865 

Camarade et associé d’Antoine Jacomety à l’agence Jacomety et Lenicque, 

spécialisé en appareils Huet et Geyler pour les mines et en préparation mécanique des 

minerais, Lenicque fut aussi membre des comités d’admission et d’installation de l’Exposition 

universelle de 1889. 

Il épousa la sœur de son camarade aîné et administrateur de la Compagnie 

française, Émile-Charles Collin. 

 

Source : 

Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves de l’École centrale, 1880/ 1888, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

 

 

5. BRARD Félix-Auguste – promotion 1866 

Né à Verneuil dans l’Eure le 5 juillet 1845. Il fut admis à l’École centrale des arts et 

manufactures en 1863. Trois ans plus tard, il obtint son diplôme, spécialité mécanique. 

Il devint ingénieur-directeur des laveries de Montecatini di Cecina, en Italie, puis 

ingénieur pour la société Almagro y Almagrera en Espagne. Il continua à travailler en Espagne, 

comme ingénieur en chef aux mines de Dielette, directeur des houillères de Puertollano, 

dans la province de Ciudad Real, et puis directeur des mines de Belmez, à la Compagnie des 

chemins de fer andalous. En 1900, l’ingénieur Brard réalisa aussi une mission importante en 

Guyane hollandaise. 

Félix Brard rentra en France et devint maire de Verneuil, dans le département de 

l’Eure. 

Il fut récompensé par une médaille d’argent lors de l’Exposition minière de Murcie. 

En 1876, il devint lauréat de la Société des ingénieurs civils et fut nommé commandeur de 

l’Ordre d’Isabelle la catholique et officier de l’Ordre impérial de l’Annam. 

 

Source : 

Dossier de Félix Brard, Archives de l’École centrale des arts et manufactures, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves de l’École centrale, 1903, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 
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Dossier de Félix Brard, Archives de l’École centrale des arts et manufactures, Archives 
Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 
 

 

  



322 

 

  



323 

6. BAUDIN Félix – promotion 1869 

Né à Nantua, dans l’Ain, le 31 mai 1844, il travailla à l’exploitation des chemins de 

fer du Nord et au cabinet de Huet et Geyler. 

 

Source : 

Annuaire de l'Association amicale des anciens élèves de l’École centrale, 1880/ 1888, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

 

 

7. PÉRON Ernest Eugène – promotion 1870 

Il est né à Paris le 26 décembre 1846. Son père, rentier, résida à Paris, au 194 rue 

de Rivoli. Le jeune Péron étudia au lycée Charlemagne, devint bachelier en sciences, et, en 

1867, intégra une école préparatoire pour entrer à l’École centrale des arts et manufactures. 

Il obtint son diplôme, spécialité chimie, en 1870. 

Ernest Péron travailla chez Huet et Geyler, en qualité de chef de service des mines 

d’Almagra y Almagrera, en Espagne. Ensuite, il devint chef de chantier chez G. Martin 

(construction de ponts métalliques en fonte) et chez M. Badois (travaux hydrauliques). Il 

travailla comme ingénieur pour la ville de Villers-Cotterêts, devint représentant de 

l’entreprise formée par le comte Delamarro pour l’éclairage des villes, chemins de fer, usines, 

etc. au gaz d’hydrocarbures. Ensuite, il fut ingénieur de la Société du gaz d’huile. Péron fut 

appelé par le gouvernement chilien pour travailler aux services hydrauliques et à la 

distribution des eaux de Gonaives. 

 

Source : 

Dossier d’Ernest Eugène Peron, Archives de l’École centrale des arts et 

manufactures, Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves de l’École centrale, 1880, 

Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 
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Dossier d’Ernest Eugène Peron, Archives de l’École centrale des arts et manufactures, 
Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 
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8. ROBERT DE LA MAHOTIÈRE Louis – promotion 1874 

Cet ingénieur acquit sa première expérience professionnelle au cabinet de Huet et 

Geyler, à Paris. Il devint ensuite ingénieur des chemins de fer d’Antofagasta, puis ingénieur 

des études des chemins de fer de Santiago à Valparaiso par Melipilla, et ingénieur-chef de 

section aux études des chemins de fer de l’Araucanie. 

 

Source : 

Annuaire de l’Association amicale des anciens élèves de l’École centrale, 1880/ 1888, 

Archives nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 
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1. AGUIRRE Édouard et Simon 

Ils étaient les fils d’un officier de la marine espagnole et les frères de Trinidad 

Aguirre Adel y Turriaga, l’épouse d’Hilarion Roux. Ils s’associèrent à l’entreprise 

d’exploitation de plomb de leur beau-frère à Escombreras, au sud de l’Espagne. En 1864, ils 

l’accompagnèrent au Laurion, en Grèce, dans le but de développer leurs affaires dans 

l’industrie du plomb. Ils participèrent également à la fondation de la Compagnie française 

des mines d’Escombreras en 1877. Après la faillite de la banque Roux de Fraissinet et de son 

directeur Hilarion Roux, ils se retirèrent des affaires. 

 

 

2. ARDAILLON MULLER Édouard (1867-1926) 

Né le 4 mai 1867 à Mazères, en Ariège, il était le fils naturel d’un capitaine de 

spahis, reconnu par son père à l’âge de treize ans. Il résida en Algérie, où son père dirigea 

une exploitation de chênes-lièges jusqu’en 1877, puis il rentra en France. 

Après ses études au lycée Louis-le-Grand, il fut admis à l’École normale supérieure 

en 1887 et, un an plus tard, obtint sa licence en lettres. En 1890, Édouard Ardaillon fut agrégé 

et, l’année suivante, devint membre de l’École française d’Athènes. Lors de son séjour en 

Grèce, il voyagea aux îles de Cyclades, aux îles Ioniennes, en Crète et à Rhodes, et réalisa des 

études sur l’île de Délos et les mines antiques du Laurion. En juin 1894, il épousa une jeune 

fille grecque, avec laquelle il obtint deux enfants. 

À partir de 1896, Édouard Ardaillon fut chargé de cours de géographie industrielle 

et commerciale à la faculté des lettres de Lille. Le 8 juin 1898, il devint docteur en lettres à 

la Sorbonne, puis fut nommé professeur de géographie à la faculté des lettres de Lille. Il 

fonda l’Institut de géographie de la faculté lilloise. En 1904, il fut nommé recteur de 

l’académie de Besançon et, en 1908, recteur de l’académie d’Alger. Deux ans plus tard, il 

reçut le titre de Chevalier de la Légion d’honneur. 

Édouard Ardaillon décéda à Alger le 19 septembre 1926. 
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Sources : 

CONDETTE Jean-François, Les Lettrés de la République, Notices biographiques des 

enseignants titulaires de la faculté des Lettres de Douai puis de Lille sous la Troisième 

République, Publications de l’Institut de recherches historiques du Septentrion, Villeneuve 

d’Ascq, 2006. 

 

Portrait d’Édouard Ardaillon, dans l’ouvrage de CONDETTE Jean-François, Les Lettrés de la 

République Notices biographiques des enseignants titulaires de la faculté des Lettres de 

Douai puis de Lille sous la Troisième République, Publications de l’Institut de recherches 

historiques du Septentrion, Villeneuve d’Ascq, 2006. 
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3. BAUX Alphonse Auguste Paul (1821-1893) 

Né le 8 mars 1821 à Marseille, il était le fils du négociant Jules Baux, spécialisé dans 

le négoce de soies. 

Alphonse Baux épousa Augusta Susanne Fraissinet et créa, avec son cousin Eugène 

Fraissinet, la société Alphonse Baux et Eugène Fraissinet, qui établit des liens économiques 

entre Marseille et l’Extrême-Orient. Ensuite, il créa avec son fils la Compagnie Alphonse et 

Émilien Baux et participa, comme administrateur, à la Société marseillaise de crédit 

industriel et commercial et de dépôts. Intéressé par la géologie et la minéralogie, en 1860, 

il s’associa avec Hilarion Roux dans le but d’exploiter des mines d’or et d’argent au Nicaragua 

et au Costa Rica. Les années suivantes, il participa à plusieurs entreprises minières d’Hilarion 

Roux. En 1873, il devint administrateur délégué de la Société métallurgique de Marseille 

puis, en 1875, de la Compagnie française des mines du Laurion. 

Alphonse Baux s’intéressa également à l’art et à l’archéologie, et participa aux 

fouilles à Rassuen, à l’étang de Berre, près de Marseille. En 1884, il écrivit, en collaboration 

avec le célèbre ingénieur des mines Léon Gouin, un essai sur les nuraghes et les bronzes de 

Sardaigne. Il fut aussi collectionneur d’œuvres d’art et de minéraux. 

Alphonse Baux disparut à Marseille le 18 mars 1893. 

 Sources: 

Data for Financial History En ligne URL dfih.fr 

CATY Roland, RICHARD Éliane, Echinard Pierre, Les patrons du Second Empire, 

Marseille, Institut d’Histoire moderne et contemporaine, Éd.Picard Cénomane, Le Mans, 

1999. 

 

4. CHILD VILLIERS Margaret, dame (1849-1945) 

Née le 19 octobre 1849, elle était la fille du deuxième baron de Leigh, William 

Leigh. 
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Le 19 septembre 1872, à l’âge de 23 ans, elle épousa Victor Child Villiers, septième 

comte de Jersey, et fut dès lors connue comme la comtesse de Jersey. 

Grande philanthrope, elle devint directrice de la League Victoria et fut nommée 

Dame Commander de l’Ordre de l’Empire britannique. Fondatrice de la bibliothèque 

Brentford et auteure de plusieurs livres pour enfants, elle fut également connue pour son 

ouvrage sur les mines du Laurion, The romance of a mine, publié dans la National Review, 

en 1888. 

Elle décéda suite à une crise cardiaque, le 22 mai 1945 à Middlesex. 

 

Sources: 

The peerage of Britain En ligne URL www.thepeerage.com 

 

http://www.thepeerage.com/
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Portrait de Margaret Elizabeth Child-Villiers, 1919, Library of Congress, Washington, D.C.  
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5. CORDELLA André (1836-1909) 

Né à Smyrne (nom actuel Izmir) le 30 novembre 1836, André Cordella était issu 

d’une famille de Thessalie. 

De 1852 à 1855, il réalisa ses études d’ingénieur à l’École royale de Zittau, en Saxe, 

en Allemagne, puis à l’Académie des mines et de la métallurgie de Freiberg (Bergakademie), 

où il obtint son diplôme en 1858. Une année plus tard, il rentra à Smyrne, puis s’installa à 

Athènes, où il fut embauché au ministère grec en tant qu’ingénieur des mines. Il travailla en 

collaboration avec Panagiotis Vougioukas et participa à l’équipe scientifique préparatoire 

d’une loi sur les mines. 

En décembre 1860, il visita la région du Laurion dans le but de préparer un premier 

rapport sur la richesse minérale de la région. Il fut le premier à démontrer la possibilité 

d’exploiter les anciennes scories plombifères laissées à la surface du sol par les anciens 

mineurs grecs. Quelques années plus tard, en 1863, ses rapports furent utilisés par 

l’entrepreneur italien Jean-Baptiste Serpieri, qui visita la région dans le but d’y établir, avec 

son associé Hilarion Roux, une compagnie pour l’exploitation des scories. L’entreprise 

franco-italienne Hilarion Roux et Cie fut constituée en 1864, et André Cordella obtint le poste 

d’ingénieur en chef des travaux. 

Après la crise politique et diplomatique qui éclata au sujet de l’exploitation des 

ekvolades du Laurion et la dissolution de la première Compagnie franco-italienne, André 

Cordella prit en charge la direction des travaux de la Compagnie hellénique des usines du 

Laurion. En 1878, il participa, comme commissaire de la Grèce, à l’Exposition universelle de 

Paris. Il assista également à l’Exposition de Lyon en 1889 et à celle d’Anvers en 1894. 

Les années suivantes, André Cordella explora de nouvelles ressources minières sur 

les îles de Cyclades et l’île d’Eubée, en Asie Mineure et en Macédoine. Il participa 

notamment à l’entreprise d’exploitation des mines de Balia-Maden, Kara-Aïdin et Kassandra. 

Il s’occupa également du problème d’approvisionnement en eau de la ville 

d’Athènes. Il fut le restaurateur principal de l’aqueduc romain d’Adrien. 

Il fut, en outre, l’auteur de nombreux ouvrages : Le Laurion (1869), Description de 

produits des mines du Laurion et d’Oropos (1875), Dictionnaire de termes scientifiques 
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(1883), Minéralogie (1887), lndustrie des usines du Laurion (1888), Le Laurion et la 

production du plomb doux et de l’argent (1891), The mining and metallurgical industry of 

Laurion for the exhibition of Chicago (1893), etc. 

Tout le long de son impressionnante carrière, André Cordella reçut plusieurs 

médailles et distinctions : 

• Sauveur de la Grèce, le 21 août 1878 ; 

• Chevalier de la Légion d’honneur, le 15 novembre 1878 ; 

• Croix de commandeur de la Rose du Brésil, le 15 mars 1884 ; 

• Médaille commémorative et diplôme pour les services rendus comme 

commissaire à l’Exposition universelle de 1878 ; 

• Médaille d’argent pour sa collection minéralogique et 

paléontologique, à l’Exposition universelle de 1889 ; 

• Médaille d’or et album commémoratif du personnel des Sociétés 

française et hellénique à l’occasion du 25e anniversaire des travaux du Laurion, le 

22 avril 1890. 

   André Cordella fut aussi membre de la Société hellénique pour l’encouragement 

de l’industrie nationale, de l’association scientifique Parnasse et de l’École agricole de Crète, 

et donna des cours de minéralogie et de géologie à l’École polytechnique et à l’École militaire 

d’Athènes. 

Le fossile cardita cordellai est nommé en son honneur. 

Il fut l’époux de la fille de Nikolaos et Eleni Théochari, Ioanna Theochari, et le père 

de trois enfants, Nikolaos, Ioannis et Eleni Cordella. 

André Cordella disparut à Athènes le 3 novembre 1909. 

  

Sources : 

American School of Classical Studies at Athens, Bibliothèque Gennadius, Archives 

d'André Cordella. 
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Portrait d’André Cordella, ARSENIS Ioannis, Ποικίλη Στοά: Εθνικόν Ημερολόγιον 1889, 

Εκδόσεις Παπαγεωργίου, Αθήνα, 1889. 
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Médaille commémorative pour André Cordella, de Georges Henri Lemaire, attribuée lors de 

la 25ème anniversaire des Mines du Laurion par les travailleurs de Compagne Hellénique, la 

Compagnie Française et le peuple du Laurion reconnaissants, 1900. 

 

 

6. DAUPRAT Eugène 

Dauprat Eugène fut membre du comité de direction de la Compagnie française des 

mines du Laurion en 1875. Puis, en 1880, à Paris, il devint vice-président de la Compagnie 

universelle du canal maritime de Suez et, quatre ans plus tard, administrateur de la 

Compagnie universelle du canal interocéanique de Panama. Il fut en outre administrateur 

de L’Énergie électrique du littoral méditerranéen. 

 

Sources: 

Data for financial history En ligne URL dfih.fr 
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7. DEPIAN Louis (1849-1921) 

Louis (Luigi) De Pian est né le 1er juillet 1849 à Rocca Pietore, un village de la 

commune de Belluno, au nord de l’Italie. Il se rendit en Grèce suite à l’appel de son ami Jean-

Baptiste Serpieri, dans le but d’exploiter les anciennes mines du Laurion. 

Selon l’ingénieur Alfred Huet, Depian fut chargé, à partir de 1872, de la direction 

du service d’exploitation, et travailla notamment sur « l’étude de la partie géologique et de 

la confection de la carte géologique des concessions », sur laquelle fut basée la constitution 

de la nouvelle Compagnie française des mines du Laurion. Il poursuivit, en outre, les 

recherches minières dans la région lavréotique, en collaboration avec l’ingénieur Cordella, 

et découvrit de riches gisements calaminaires au puits Serpieri Jean-Baptiste, dans la région 

Megala Pefka, ainsi que dans les districts d’Agrialesa et de Passà. En 1892, étant encore 

employé à la Compagnie française des mines du Laurion, il reçut la Croix d’argent de l’ordre 

du Sauveur de Grèce, décernée par le roi Georgios 1er. 

À partir de 1876, Depian travailla avec Cordella sur les gisements métallifères 

d’Argyropotamo à l’île d’Eubée, dans les mines plombifères de l’île de Milos, dans les mines 

de Siphnos et aux carrières de marbre du mont de Penteli. Selon l’ingénieur Cordella, Louis 

Depian s’occupa également des mines dirigées par Jean-Baptiste Serpieri en Italie, comme 

les mines de Montecatini et Bordizzano (voir Boccheggiano). 

En 1884, il participa à la société Siphnos-Eubée et, en 1890, s’associa avec Spyridon 

Desposito pour l’exploitation des mines de Grammatico et d’Oropos, en Attique, puis des 

îles de Kythnos, de Kéa et de Skyros. La compagnie Depian-Desposito fut aussi active sur l’île 

de Mykonos, avec 130 ouvriers en 1907. 

Il fut l’époux d’Emilia De Pian, d’origine italienne, et eut quatorze enfants. 

Il décéda à Athènes le 22 octobre 1921, et fut enterré au premier cimetière 

d’Athènes. 

  

Sources : 

Archives de la famille Depian. 
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American School of Classical Studies at Athens, Bibliothèque Gennadius, Archives 

d'André Cordella. 

HUET Alfred, Mémoire sur le Laurium, Mémoires et compte-rendus de la Société 

des ingénieurs civils, juillet-août 1879, p.732. 

PAPASTEFANAKI Leda, Η φλέβα της γης, Τα μεταλλεία της Ελλάδας, 19ος-20ος αι., 

Εκδόσεις Βιβλιόραμα, 2017, p.157.  

L'Echo des Mines et de la Métallurgie, 1908-11-23.  

Le Génie civil, 1911-10-21. 
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Photographie de Louis Depian (Le premier à gauche, avec Jean-Baptiste Serpieri, le second 

à gauche, et des employés de la Compagnie française des mines du Laurion. Assis le fils de 

Jean-Baptiste, Fernando Serpieri, avec son épouse Lavria), 1892, Archives de la famille 

Depian. Il est peut-être possible que l’homme à droite était Émile-Charles Collin. 
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Croix d’argent de l’ordre du Saveur de Grèce, Archives de la famille Depian. 
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8. DERVIEU Édouard 

Banquier français, expatrié à Alexandrie, il fut l’administrateur de la colonie 

agricole et pénitentiaire de Sainte-Foy-la-Grande. 

En 1871, il devint régent de la Banque de France, membre de la chambre de 

commerce de Paris et trésorier. En 1875, il devint principal actionnaire de la Compagnie 

française des mines du Laurion et participa à plusieurs entreprises. Il fut nommé président 

de la Société des chemins de fer de Roumélie et administrateur de la Compagnie des 

chemins de fer Paris-Lyon-Méditerrannée, de la Compagnie houillère de Graigola Merthyr 

et de la Banque commerciale ottomane. 

De religion protestante, Édouard Dervieu fut également conseil presbytéral de la 

paroisse Saint-Esprit et président de la commission des finances du synode officieux 

protestant. Il reçut aussi le titre de chevalier de la Légion d’honneur. 

 

Sources : 

SAUL Samir, « La France et l’Égypte de 1882 à 1914: Intérêts économiques et 

implications politiques », Institut de la gestion publique et du développement économique, 

25 janvier 2013, p.148-149. 

 

 

9. GAUDRY Jean Albert (1827-1908) 

Il est né à Saint-Germain-en-Laye le 16 septembre 1827. 

Après ses études au collège Stanislas de Paris, à l’âge de 26 ans, il décida d’explorer 

la Chypre et la Grèce. Il y resta cinq ans, de 1855 à 1860. Il étudia les riches dépôts fossilifères 

de Pikermi, se distingua pour ses recherches sur les fossiles de mammifères et pour son 

soutien à la théorie de l’évolution. En 1862, il publia un rapport sur la géologie de l’île de 

Chypre, dans les mémoires de la Société géologique de France. 
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Il devint l’assistant d’Alcide Dessalines d’Orbigny, le premier détenteur de la chaire 

de paléontologie au Musée national d’histoire naturelle, et lui succéda à ce poste en 1872. 

Dix ans plus tard, il fut élu membre de l’Académie des sciences et, en 1895, fut nommé 

membre étranger de la Royal Society. En 1900, il présida le huitième congrès international 

de géologie à Paris.  

Albert Gaudry disparut à Paris le 27 novembre 1908. 

 

 

10. GAY Léon Auguste (1818-1881) 

Né à Marseille, le 18 mai 1818, fils du banquier Auguste Gay, il devint lui aussi 

banquier à Marseille. Il épousa Eulalie Clapier et s’installa à Paris. 

En 1846, Léon Gay établit, avec Joseph Grandval, la banque Gay, Grandval et Cie. 

Les années suivantes, il créa la Compagnie générale de navigation à hélice Léon Gay et Cie, 

une nouvelle société maritime qui exploita deux lignes, de Marseille vers le Maroc et 

l’Égypte. En 1854, il fonda la Compagnie générale de navigation à vapeur Bazin, Léon Gay et 

Cie. L’association avec les Bazin s’élargit avec la constitution du Comptoir de la Méditerranée 

Gay Bazin et Cie. 

Après la disparition de la maison Gay Bazin et Cie, il s’associa avec Albert Rostand 

et créa une nouvelle banque : Gay, Rostand et Cie. 

En 1875, il devint administrateur de la Compagnie française des mines du Laurion. 

Léon Gay mourut à Paris le 7 juin 1881. 

  

Sources : 

CATY Roland, RICHARD Éliane, Echinard Pierre, Les patrons du Second Empire, 

Marseille, L’Institut d’Histoire moderne et contemporaine, Éditions Picard Cénomane, Le 

Mans, 1999. 
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11. GORCEIX Henri-Claude (1842-1919) 

Il est né à Saint-Denis-des-Murs, en Haute-Vienne, le 19 octobre 1842. 

Suite à ses études au lycée de Limoges, puis à Douai, le jeune Gorceix entra à l’École 

normale supérieure, section sciences, en 1863. Le 1er juin 1869, il devint membre de l’École 

française d’Athènes. Il resta en Grèce jusqu’au 1er juin 1873, réalisant de nombreuses 

missions en Thessalie, dans le Péloponnèse, aux îles d’Eubée, de Santorin, de Kos et de 

Nisyros et, notamment, dans les mines du Laurion. 

En 1874, il fut présenté par Gabriel Daubrée à l’empereur du Brésil Dom Pedro II. 

Une année plus tard, le jeune minéralogiste fut invité à la cour, dans le but de réaliser des 

recherches minérales et de créer une école des mines. En 1876, Henri Gorceix fonda l’École 

des mines d’Ouro Preto. En plus de ses fonctions directoriales, il fut chargé de 

l’enseignement de la géologie, de la minéralogie, de la physique et de la chimie. Le 27 juin 

1885, à Ouro Preto, il épousa Constança-Béatrix da Silva-Guimarães, la petite-nièce du poète 

et romancier brésilien Bernardo Guimarães. 

En 1889, lors de l’Exposition universelle de Paris, l’École des mines du Brésil se 

distingua par ses méthodes d’enseignement et ses publications scientifiques, et reçut une 

médaille d’or pour la collection de minéraux de l’État du Minas Gerais. 

Après avoir quitté la direction de l’École des mines du Brésil en 1891, Henri Gorceix 

se retira dans sa propriété à Mont-sur-Vienne. ll fut élu maire de la commune à trois reprises, 

entre 1896 et 1904, puis conseiller municipal jusqu’en 1919. 

Henri Gorceix fut nommé Chancelier de la Légion d’honneur de France, et 

Commandeur de l’Ordre de la Rose du Brésil. 

Le minéral gorceixite a été nommé en son honneur. 

 

Sources : 

ROUMAGNAC Charles, Départ pour le Brésil des cendres de Henri-Claude Gorceix, 

Association des anciens élèves et fonctionnaires du lycée Gay-Lussac, no2, 1971, pp. 4-6. 

https://cataloguebibliotheque.efa.gr/client/fr_FR/efa/search/detailnonmodal.detail.mainpanel.osrfielddisplay.newsearch?qu=Association+des+anciens+élèves+et+fonctionnaires+du+lycée+Gay-Lussac%2C+no+2%2C+1971%2C+pp.+4-6&lm=EXCL_LR2
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Nomination d’Henri Gorceix au grade de chevalier de la Légion d’honneur, LH1168084, 

Archives nationales. 
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12. LEDOUX Charles Ernest (1837-1927) 

Né le 27 août 1837 à Paris, il était le fils de Jean-Baptiste Ledoux et Françoise 

Thérèse Charlotte Roux. Cette famille protestante de propriétaires ruraux normands résida 

à Paris, au 4 boulevard de Montmartre. 

En 1856, Charles Ledoux termina ses études à l’École polytechnique et, deux ans 

plus tard, décida d’entrer à l’École des mines. Il obtint son diplôme d’ingénieur des mines en 

1861. 

Après ses études, il fut nommé ingénieur aux mines de fer de Privas, en Ardèche et 

Lozère. En 1865, il prit en charge le service des mines d’Alès, dans le Gard, tout en continuant 

son service par intérim aux mines de Privas. Devenu ingénieur en chef des mines d’Alès, il 

prit également la direction de l’École des maîtres-mineurs de la région. En parallèle, il 

travailla au contrôle de l’exploitation des chemins de fer Paris-Lyon-Méditerranée, sur les 

lignes de la rive droite du Rhône. 

Grâce à son expérience acquise aux mines d’Alès, Charles Ledoux fut sollicité par 

diverses entreprises pour réaliser des missions importantes à l’étranger. En 1869, il fut appelé 

au Laurion, en Grèce, pour étudier et établir un chemin de fer à voie étroite avec locomotives 

à vapeur, pour le compte de la compagnie Hilarion Roux et Cie. En 1871, il fut employé en 

Sicile, dans des mines de soufre et, en 1873, en Sardaigne, dans des mines de fer. 

En 1874, il rentra à Paris pour entreprendre le contrôle de l’exploitation du chemin 

de fer Paris-Lyon-Méditerranée. Une année plus tard, il fut nommé ingénieur-conseil des 

mines de Ronchamp et de Belmez en Espagne. Il parvint à convaincre les administrateurs de 

Belmez du fait que l’évolution de la houillère serait liée à la création d’une industrie du plomb 

et de l’argent, qui pourrait utiliser le charbon de Belmez comme combustible. Ainsi, en 1877, 

la société de Belmez acheta le groupe plombifère de Berlanga, près de Penarroya. Une 

nouvelle entreprise, la Société minière et métallurgique de Penarroya, fut ainsi constituée 

en 1881. Charles Ledoux en fut nommé directeur, tout en restant ingénieur-conseil de la 

société de Belmez. Il établit un réseau de chemin de fer à voie d’un mètre, comprenant 

150 km de voie principale avec antennes aux chemins de fer publics espagnols. En même 

temps, il entreprit la réorganisation des mines d’Anzin. 

Charles Ledoux dirigea l’entreprise de Peñarroya jusqu’en 1897, et y resta 

administrateur délégué jusqu’en 1920. À partir de 1888, il prit en charge le cours 

d’exploitation des mines de l’École des mines et y enseigna jusqu’en 1897. Ses meilleurs 
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élèves devinrent ses successeurs au sein des entreprises qu’il dirigeait en France et en 

Espagne. 

Lors de l’Exposition universelle de 1900, il reçut le grand prix pour l’ensemble de 

son œuvre. Cette même année, il fut nommé officier de la Légion d’honneur. 

La première publication de Charles Ledoux, en 1864, examinait la lampe 

photoélectrique de Dumas et Benoît, la première lampe électrique à destination des mines. 

En 1868, il publia une étude sur les gisements de minerais de fer de l’Ardèche, suivie d’une 

carte géologique de la région. En 1872, de retour d’un voyage en Grèce, il publia pour le 

grand public, dans la Revue des deux mondes, une présentation des anciennes mines du 

Laurion et de la reprise de l’activité minière de la compagnie franco-italienne Hilarion Roux 

et Cie. Un an plus tard, il publia, dans les Annales des mines, une étude sur quelques chemins 

de fer à voies étroites, dont ceux de Mokta en Algérie, de Saint Léon en Sardaigne, de 

Rochebelle, Cessous et Trébiau, ainsi que du Laurion, en Grèce. Suite à sa mission en Sicile, 

il écrivit aussi un mémoire sur les mines de soufre en 1875. Quatre autres mémoires 

suivirent : en 1877, sur la condensation de la vapeur à l’intérieur des cylindres des machines, 

en 1878 sur la théorie des machines à froid, en 1879, sur l’emploi de la détente dans les 

machines d’extraction et, finalement, en 1902, sur les pertes de charge de l’air comprimé et 

de la vapeur dans les tuyaux de conduite. 

Marié depuis 1805 avec Louise Augusta Levat, d’une famille industrielle de 

Montpellier, il eut sept enfants. 

Charles Ledoux disparut le 17 avril 1927 à Paris. 

 

Sources : 

Notice nécrologique par L.Aguillon, inspecteur général des mines, Annales des 

Mines, 12e série, tome 13, 1928. 
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Portrait de Charles Ernest Ledoux En ligne URL http://annales.org/archives 

 

 

13. MONDESIR Paul de 

Il devint administrateur de la Compagnie française des mines du Laurion. Il fut 

également administrateur, puis vice-président de la Compagnie universelle du canal 

interocéanique de Panama et de la Compagnie universelle du canal maritime de Suez.  

  

Sources: 

Data for financial history dfih.fr 

 

  

https://dfih.fr/issuers/2563
https://dfih.fr/issuers/2563
https://dfih.fr/issuers/1251
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14. NEGRIS Phokion (1846-1928) 

Né à Athènes le 12 avril 1846, il était le fils de Constantion Negris, issu d’une famille 

phanariote de Constantinople. 

Phokion Negris étudia au collège impérial Louis-le-Grand et, à l’âge de 20 ans, fut 

admis à l’École polytechnique. En 1869, il suivit des cours spéciaux à l’École des mines et, 

trois ans plus tard, obtint son certificat d’études, équivalent du diplôme d’ingénieur civil des 

mines. En parallèle, il obtint une licence en sciences et mathématiques. 

À l’âge de 30 ans, il épousa Hélène Rizos, d’origine phanariote également, et eut 

une fille, Lucie Negris. 

En 1873, il rentra en Grèce et travailla aux mines du Laurion jusqu’en 1898. Après 

l’affaire du Laurion et la création de deux sociétés, la Compagnie française des mines du 

Laurion et la Compagnie hellénique des usines du Laurion, il fut nommé éphore général du 

Laurion par le ministre de l’Intérieur grec. En 1875, il devint directeur de la Compagnie 

hellénique des usines du Laurion. Sous sa direction, l’entreprise bénéficia des technologies 

modernes, d’un nouveau chemin de fer reliant le Laurion à la ville d’Athènes, et noue des 

nouvelles collaborations avec des entreprises minières en Grèce et en Asie Mineure, comme 

celle de la mine de Balia-Karaïdin. 

En 1887, Phokion Negris fut élu pour la première fois député de l’Attique. En 1889, 

il acquit le poste de directeur général de la Société de travaux publics et communaux, devint 

propriétaire des mines de lignite de Kymi et des mines de Mantoudi à l’île d’Eubée, et se 

consacra à l’étude de nouvelles méthodes métallurgiques par la fabrication de briques 

basiques en magnésie. 

Il fut aussi élu maire du Laurion, un poste qu’il gardera jusqu’en 1898, lorsqu’il fut 

nommé ministre des Finances sous le gouvernement de Zaïmis. Alors, il organisa une 

commission de contrôle financier international de la dette, négocia l’emprunt nécessaire à 

la construction du chemin de fer allant du Pirée à Larissa et à la frontière grecque, et 

inaugura en même temps une législation de prévoyance sociale en Grèce. 

Pendant toute cette période, il maintint des liens avec la France : il fut président 

de l’Association francohellénique et membre de l’Association amicale des élèves de l’École 
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des mines. Il fut aussi président de l’Association polytechnique hellénique et de la Société 

hellénique pour la Société des Nations. 

Negris fut nommé docteur honoris causa de l’université d’Athènes, et fut le 

premier président de l’Académie d’Athènes. Il disparut le 15 janvier 1928 à Athènes. 

 

Sources : 

Notice nécrologique par Th.Charitakis, dans le Bulletin de l’Association des anciens 

élèves de l’École des mines de Paris, 1929. 
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Portrait de Phokion Negris par Georgios Iakovides, Académie d’Athènes. 
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15. OUTREY Pierre Charles Maximilien Amédée (1820-1882) 

Il fut le premier drogman de l’Ambassade de France à Constantinople, issu d’une 

famille d’origine franc-comtoise établie depuis plusieurs générations en Orient, et active 

dans la diplomatie. 

Amédée Outrey devint administrateur de la métropole et de la Compagnie 

d’assurances contre les incendies, membre du comité de direction de la Compagnie 

française des mines du Laurion et administrateur des Compagnies de chemins de fer de 

Bourges à Gien, et d’argent à Beaune-la-Rolande. 

  

 

16. PAQUOT Rémi (1822-1909) 

Né à Liège en 1822, il obtint son diplôme d’ingénieur à l’université de Liège. 

Il fut vite attaché aux établissements de Bleyberg. En 1877, il participa aussi à la 

création de la Compagnie française des mines d’Escombreras, en collaboration avec le 

fondateur Hilarion Roux, l’entrepreneur italien Jean-Bapriste Serpieri, les industriels Henri 

et Robert Wendel, l’ingénieur Émile-Charles Collin et les banquiers Baccuet, Eugène 

Fraissinet et Alphonse Baux. 

Paquot travailla en collaboration étroite avec Hilarion Roux, lors de son activité en 

Grèce à la Compagnie française des mines du Laurion et au sein d’autres entreprises 

minières. Il visita, entre autres, Antiparos, pour y examiner les mines de zinc de l’île, et 

prépara un rapport à l’intention de Roux. 

Il servit pendant 50 ans la Compagnie de Bleyberg, jusqu’à la fusion de l’entreprise 

avec la Compagnie d’Escombreras. Il fonda et soutint les institutions ouvrières et créa des 

écoles, des églises et des hôpitaux. Pour l’ensemble de son œuvre, il fut nommé 

commandeur de l’Ordre de Léopold. 

Il décéda à Bleyberg en 1909. 
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Sources : 

Association royale des anciennes et anciens élèves du centre scolaire Saint Benoît, 

Saint Servais, En ligne URL www.asbss.be 

 

 

Portrait de Rémi Paquot, Association royale des anciennes et 

anciens élèves du centre scolaire Saint Benoît, Saint Servais, En ligne 

URL www.asbss.be 

  

http://www.asbss.be/
http://www.asbss.be/
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17. PACHYS Georges 

Fils du consul de Grèce en Sardaigne, Christodoulos Pachys, George Pachys devient 

commerçant et industriel. 

En 1861, il fut le premier à adresser une pétition au ministre de l’Intérieur grec, 

pour exploiter les anciennes scories du Laurion et installer une industrie pour la production 

de verre et d’autres produits industriels. En 1864, il s’associa avec Hilarion Roux et Jean-

Baptiste Serpieri au sein de la compagnie Hilarion, Roux et Cie, pour l’exploitation des 

anciennes scories grecques, puis au sein de la fondation de la Compagnie française des mines 

du Laurion. 

Il épousa Amalia Skouzé et eut quatre enfants : Lavria, Eleni, Alexandros et Pavlos. 

Il acheta plusieurs terrains en Attique, entre autres un qui appartenait à la reine Amalia, à 

Ilion, comprenant le château Vasilissis, qui revint après sa mort à sa fille Lavria et à son 

époux, Fernardo Serpieri, fils de Jean-Baptiste Serpieri. 

Georges Pachys fut élu député au parlement grec en 1881 et 1900. Il mourut en 

1900. 

  

Sources : 

Grand Dictionnaire Biographique Grec, Vovolinis 1958-1962, tome I, p.83a. 

AGRIANTONI Christina, Οι Απαρχές της εκβιομηχάνισης στην Ελλάδα τον 19ο αι., 

Ιστορικό αρχείο Εμπορικής Τραπέζης, Αθήνα, 1986, p.247. 

 

 

18. ROUX Julien Hilarion (1819-1898) 

Né à Marseille le 7 mai 1819, fils du banquier Joseph-Hilarion Roux et d’Elisabeth-

Rose Albanely, il fit ses études à l’école de Sorèze, dans le Tarn. 
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Hilarion Roux travailla très jeune auprès de son père, principal correspondant des 

Rothschild à Marseille. En 1842, il fut envoyé au sud de l’Espagne, dans le but de contrôler 

la production et le négoce du plomb espagnol pour le compte des Rothschild. Il arriva à 

Alicante en 1842 et, un an plus tard, s’installa à Carthagène. En 1844, il épousa María Piedad 

Aguirre Aldayturriaga, fille d’un officier de la marine à la retraite. De cette union naquirent 

trois enfants : Annita, Trinidad et Joseph. Hilarion Roux s’associa avec ses beaux-frères, 

Eduardo et Simon Aguirre, et s’établit à Escombreras, en Carthagène, prenant possession de 

la fonderie San Isidoro, suite à la faillite de son ancien propriétaire, la société Isidore Brun et 

Cie. Il acquit progressivement plusieurs fonderies dans la Sierra Carthagena, et des actions 

dans des mines argentifères de la Sierra Almagrera. Ce faisant, il devint l’une des plus 

grandes figures de l’industrie espagnole du plomb. 

En 1855, il obtint le poste d’administrateur de la Compagnie des mines de la Grand-

Combe dans le Gard, en France. Après la mort de son père en 1858, il rentra à Marseille pour 

diriger la banque Roux Fraissinet. Il devint administrateur de la Compagnie des docks et 

entrepôts de Marseille, membre de la Chambre de commerce et administrateur de la 

branche marseillaise de la Banque de France. Toujours intéressé par le développement de 

son activité dans le secteur minier, il entreprit l’exploitation des mines argentifères de 

Gogolin dans le Var, en France, des mines du Kef-Oum-Théboul en Algérie, de la mine de 

Correboi en Italie et des mines du Nicaragua et de Costa Rica. 

En 1864, suite à l’invitation de l’industriel italien Jean-Baptiste Serpieri, il fonda 

l’entreprise franco-italienne Hilarion Roux et Cie pour l’exploitation des anciennes scories 

plombifères du Laurion, en Grèce. En 1873, il créa la Société métallurgique de Marseille pour 

la fusion et le traitement des minéraux complexes provenant du Laurion. Dans ce but, deux 

usines furent construites au Prado et à Madrague-de-Montredon. En 1875, il fonda la 

Nouvelle compagnie française des mines du Laurion. La même année, il fut nommé marquis 

d’Escombreras par le roi d’Espagne Alphonse XIII. 

Deux ans plus tard, il créa une nouvelle société à Escombreras, la Compagnie 

française des mines d’Escombreras, en collaboration entre autres avec l’entrepreneur Jean-

Baptiste Serpieri, les Wendel, les ingénieurs Pernolet, Collin et Pacquot et ses beaux-frères, 

Édouard et Simon Aguirre. En 1881, il établit la Compagnie française des mines et usines 
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d’Escombrera-Bleyberg, absorbant la Compagnie des mines et fonderies de Bleyberg, en 

Belgique, sous la direction de l’ingénieur belge Rémy Paquot. 

En quête de nouvelles ressources minières, en 1883, il commanda à l’ingénieur 

Arthur Pernolet une étude sur les mines de cuivre d’Aguas-Tenidas, dans la province de 

Huelva en Espagne. 

Cependant, cette même année, il se trouva endetté d’un million de francs auprès 

de la Société générale, pour l’avance destinée à l’achat des actions de la Compagnie 

française des mines du Laurion, garantie par les actions d’Escombrera-Bleyberg et encore 

2,7 millions pour le tiers. Suite à la faillite de sa banque, Hilarion Roux se retira des affaires 

minières. 

Il décéda en juillet 1898, à Paris, à l’âge de 79 ans. 

 

Sources : 

CATY Roland, RICHARD Éliane, Echinard Pierre, Les patrons du Second Empire, 

Marseille, L’Institut d’Histoire moderne et contemporaine, Éditions Picard Cénomane, Le 

Mans, 1999. 

CHASTAGNARET Gérard, Espace Industriel et stratégie personnelle : Hilarion Roux 

et la construction d’une méditerranée du plomb, Collection, Le temps de l’histoire, INIST, 

CNRS, 2005, pp.269-287. 

BONIN Hubert, « L’affaire Escombreras-Bleyberg », Histoire de la Société Générale, 

Volume 1, Chapitre 10, 2006. 

PEREZ DE PERCEVAL Miguel Ángel et LOPEZ-MORELL Miguel Ángel, «Hilarion Roux, 

1819-1898. Auge y decadencia de un minero emprendedor», ARGENTVM 1, La Unión, 2009, 

p.188. 

PERNOLET Arthur, Mines de cuivre d’Aguas-Tenidas, province de Huelva (Espagne) : 

rapport adressé à M. Hilarion Roux, marquis d’Escombrera, 25 août 1883, Bibliothèque 

nationale de France En ligne URL gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France. 
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19. SERPIERI Enrico (1809-1872) 

Né à Rimini en 1809, issu d’une famille d’industriels et commerçants, Enrico 

Serpieri s’engagea dans le mouvement révolutionnaire et au service de la Légion Pallade. 

Pour éviter d’être arrêté, il se réfugia en France puis à Saint-Marin, d’où il continua à 

conspirer avec les patriotes de Rimini. Il fut finalement arrêté à Rimini en 1844, emprisonné 

à Saint Léon et condamné à vie, mais sauvé par l’amnistie du pape Pie IX en 1846. 

Enrico Serpieri rentra en Italie avec son épouse Filippina Frau et ses cinq enfants, 

Giovanni Battista, né en 1832, Attilio, né en 1834, Cimbro, né en 1840, Arnaldo, né en 1844 

et Mirra, née en 1848. 

En 1850, il s’installa à Gênes, puis en Sardaigne, dans le but d’exploiter les riches 

mines de l’île. Il travailla d’abord pour la Société de l’union et dirigea la mine de Gibas, près 

de Porto Corallo. Suite à la découverte de grandes accumulations d’anciennes scories 

plombifères à Domusnovas, il construisit, en collaboration avec la maison Bouquet de 

Marseille, une fonderie de plomb. Deux ans plus tard, toujours en collaboration avec les 

banquiers marseillais, il installa une nouvelle fonderie à Fluminimaggiore, qu’il dirigea avec 

ses fils, Attilio et Cibro. Il s’associa avec la famille de commerçants Modigliani de Livorno et 

se lança dans des recherches minières dans la région de Baueddu, à Malacalzetta, propriété 

de Modigliani. Enrico Serpieri devint le principal producteur de plomb de Sardaigne, ayant 

en sa possession 56 % de la quantité totale extraite sur l’île. En 1863, son amitié avec le fils 

du consulaire grec à Cagliari le dirigea vers l’exploitation des scories métallifères grecques 

du Laurion. En 1867, il collabora avec l’ingénieur Jules Keller et lança, à Funtamare en 

Sardaigne, une nouvelle fonderie afin de traiter avec les nouvelles techniques les minerais 

complexes de plomb et de zinc. 

Enrico Serpieri fut élu député en 1865, et conseiller communal de Cagliari de 1859 

à 1866. Il fut fondateur et mécène du journal Corriere di Sardegna. Son portrait figure dans 

la salle de conférences de la chambre de commerce de Cagliari, dont il fut le premier 

président. 

Il décéda à Cagliari le 8 novembre 1872, et fut enterré au cimetière de Débonnaire. 
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Sources : 

Archeologia mineraria in Sardegna, Storia di Enrico Serpieri, con el aiuto de Sig. 

Roberto Camedda, En ligne URL minieredisardegna.it 

Enrico Serpieri un uomo, le sue idee, Ed. Camera di Commercio, Industria, 

Artigianato e Agricoltura, Cagliari, 1996. 
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Portrait d’Enrico Serpieri, En ligne URL minieredisardegna.it 
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20. SERPIERI Jean-Baptiste (1832-1897) 

Né à Rimini en 1832, Jean-Baptiste Serpieri grandit à Marseille et à San Marino, en 

exil, à cause de la participation de son père au mouvement révolutionnaire. 

En 1850, de retour en Italie, il suivit son père à Gênes, puis dans l’île de Sardaigne, 

dans la mine de Gibas, pour le compte de la Société de l’union. À cause du paludisme, il fut 

forcé de rentrer à Gênes, où il se consacra à ses études. Il partit ensuite à Marseille, pour 

travailler à la Banque de Marseille. 

En 1863, Jean-Baptiste Serpieri fut envoyé au Laurion, en Grèce, en tant que 

représentant des maisons Bouquet et Serpieri et Roux Fraisinet, dans le but d’exploiter les 

scories laissées à la surface par les anciens mineurs grecs et d’y établir une industrie 

métallurgique moderne. Un an plus tard, il réussit, en collaboration avec Hilarion Roux, à 

fonder la première Compagnie franco-italienne Hilarion Roux et Cie. Il devint ensuite 

administrateur locale, représentant à Athènes, de la Compagnie française des mines du 

Laurion, la deuxième entreprise d’Hilarion Roux, fondée en 1875. Il se lança rapidement à la 

recherche des nouvelles ressources minières en Grèce. Il s’intéressa aux mines d’Oropos en 

Attique nord et à l’île d’Eubée, et mena une enquête systématique dans presque toutes les 

îles des Cyclades, y compris Kéa, Kythnos, Sérifos, Syros et Milos. Il acheta des concessions 

et participa à la fondation de plusieurs nouvelles entreprises minières. En mai 1880, il fonda, 

avec des banquiers français et grecs, la Société anonyme des mines de Sérifos et de 

Spiliazeza. En 1881, il établit la Compagnie française des mines du Sunium et, un an plus 

tard, la Compagnie française des mines de Siphnos & Eubée. 

Jean-Baptiste Serpieri s’intéressa également à l’exploitation des mines en Espagne, 

et fonda, avec Hilarion Roux, la Compagnie française des mines et usines d’Escombrera-

Bleyberg. 

En parallèle, il développa une activité remarquable dans le secteur bancaire grec. 

Il est important de mentionner que, dès 1872, il fut nommé administrateur, à Athènes, de la 

Banque hellénique de crédit général. 
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En 1887, Jean-Baptiste Serpieri s’associa avec Henri Foulon de Vaulx, représentant 

de la Société de gaz et eaux de Paris, et ensemble obtinrent de la Compagnie de gaz de la 

ville d’Athènes, fondée en 1857 par Francois Theophile Feraldi. 

Il épousa Clémence Leboul et eut un fils, Fernando Serpieri. En 1881, il construisit 

sa résidence avenue Panepistimiou, en face des bâtiments de l’Université et de l’Académie 

d’Athènes, le célèbre Mégaro Serpieri. 

On a nommé un minerai lavréotique serpierite en son honneur. 

Sources : 

DERMATIS Georgios, Ο ανδριάντας του Jean-Baptiste Serpieri (1832-1897) στο 

Λαύρειο, Εκδοση Δήμου Λαυρεωτικής, Λάυρειο, 2006. 

 

 

Médaille commémorative pour Jean-Baptiste Serpieri, de Georges Henri Lemaire, attribuée 

lors de la 25ème anniversaire des mines du Laurion par les travailleurs de Compagnie 

française des mines du Laurion, 1900. 
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Statue de Jean-Baptiste Serpieri, par le sculpteur Georgios Vroutos, Laurion, 1899. 
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21. SERPIERI Fernando (1858-1926) 

Fernando Serpieri était le fils de Jean-Baptiste Serpieri et de Clémence Leboul. 

Il continua les affaires de la famille dans les mines. Il devint administrateur de la 

Compagnie française des mines du Laurion, et développa des exploitations minières à l’île 

d’Eubée, à Sériphos et à Siphnos. Il s’occupa en particulier de l’évolution des industries et de 

la diffusion des minerais grecs en Europe. 

En 1888, il fonda, avec le soutien du banquier Jules Rostand et de l’ingénieur Jules 

de Catelin, la Société anonyme minière de Montecatini, afin d’exploiter les déchets 

métallifères des mines de Boccheggiano et de Montecatini Val de Cecina. Cette entreprise, 

initialement conçue par son père Jean-Baptiste, fut ensuite cédée au financier Donegani de 

Livorno et à des entrepreneurs anglais. Serpieri s’intéressa aussi aux mines d’Asie Mineure 

et de Macédoine et, en 1893, fonda la Société des mines de Kassandra, pour l’exploitation 

de mines de plomb argentifère, de manganèse, d’antimoine et de cuivre. 

Fernando Serpieri devint actionnaire dans plusieurs autres entreprises. En 1880, il 

devint actionnaire et membre du conseil de surveillance de la Société française des steamers 

de l’Ouest Mesnier et Gic, spécialisée dans les transports et les services maritimes, sous la 

direction de Jules Mesnier. Deux ans plus tard, en 1882, il participa aussi à la fondation de la 

Compagnie de chemins de fer de Pirée-Athènes-Péloponnèse, et resta membre de son 

conseil d’administration jusqu’en 1891. En 1907, il devint actionnaire et administrateur de 

la Nouvelle société du canal maritime de Corinthe, avec le conseiller Alexandre Vlangkalis et 

l’ingénieur Wellens. 

Comme son père, il fut très actif dans le secteur bancaire. Il fut membre de la 

Banque hellénique de crédit général et, à partir de 1904, devint administrateur de la Banque 

d’Orient, ayant son siège à Athènes et des succursales à Smyrne, Salonique, Alexandrie et 

au Caire. 

Il épousa Lavria Pachy, fille de Georges et Amalia Pachys, et eut deux fils. Le 

premier, Christiane, décéda en 1899, juste un an après sa naissance, de la diphtérie. Jean-

Baptiste (Jonny) Serpieri, né en 1902, mourut en 1989. Son épouse fut Julie Pénélope, dite 

Didie Serpieri (1903-1985) née Vlastos, une championne de tennis célèbre. 
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Fernando Serpieri maintint en sa possession le célèbre Megaro Serpieri et un grand 

terrain à Ilion, comprenant le château Vassilissis, qu’il hérita de Georges Pachys. Ses enfants, 

Jonny et Didie Serpieri, vécurent entre la France et la Grèce. 

 Sources : 

Grand Dictionnaire Biographique Grec, Vovolinis 1958-1962, tome I, p.83a. 

AGRIANTONI Christina, Οι Απαρχές της εκβιομηχάνισης στην Ελλάδα τον 19ο αι., 

Ιστορικό αρχείο Εμπορικής Τραπέζης, Αθήνα, 1986, p.247.  

 

Portrait de Fernando Serpieri par Polychronis Lembesis,  

Collection d’Euripide Coutlidis, Pinacothèque Nationale de Grèce.  
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22. SYNGROS André (1830-1899) 

Né à Constantinople le 12 octobre 1830, Andreas Sygros était le deuxième fils de 

Domenikos Tsigros et Modène Nomikou, issu d’une famille grecque originaire de l’île de 

Chios. Son père fut médecin du sultan Mahmut II. En 1834, la famille s’installa à l’île d’Andros, 

puis à Syros, où le jeune Syngros étudia au lycée d’Ermoúpolis. 

Après ses études, Syngros décida de rentrer à Constantinople et de travailler au 

sein de l’entreprise de Théodore Rodokanaki. En 1855, il s’engagea dans le commerce de soie 

et entra sur le marché ottoman. La même année, il créa la société Sygros, Coronio et Cie, qui 

accorda des prêts à l’Empire ottoman. Dans le même but, il créa ensuite la Banque de 

Constantinople. 

En 1872, il décida de s’installer définitivement à Athènes, acheta d’immenses 

terrains en Attique et au centre d’Athènes et y construisit une résidence. Suite à l’affaire du 

Laurion, Andreas Syngros accepta l’invitation du gouvernement grec d’acheter la Compagnie 

franco-italienne Hilarion Roux et Cie. L’entrepreneur fit circuler des rumeurs sur la 

découverte d’or dans les mines du Laurion, et laissa des milliers de personnes acheter des 

actions de son entreprise, qu’il transféra à la Banque de Constantinople. La hausse de la 

valeur des actions fut suivie d’une chute incontrôlée, entraînant la faillite financière de 

milliers d’Athéniens. Syngros fut accusé dans le cadre de ce qui fut le premier scandale 

boursier grec, et à propos de la chute du gouvernement d’Epaminondas Deligeorgis. 

En collaboration avec la Banque nationale, Andreas Syngros fonda ensuite la 

Banque d’Epire-Thessalie. 

Les années suivantes, il fut élu plusieurs fois député. Aux élections de 1885, il fut 

d’abord élu député de Syros, puis de l’Attique et de la Béotie et, finalement, de nouveau de 

Syros. En 1899, il fut, pour la dernière fois, député d’Attique. 

Andreas Syngros épousa Iphigénie Mavrokordatos, veuve d’Antoniadis, avec qui il 

n’eut pas d’enfants. Il fit des dons importants pour les constructions du théâtre de la ville 

d’Athènes, du musée archéologique d’Olympie et de Delphes, d’une section de l’hôpital 

d’Evangelismos à Athènes, de l’orphelinat Amalion, etc. Il fut honoré de la médaille 

Medjitie II de l’Ordre du sultan et de la croix d’or du sauveur de Grèce. Il fut aussi nommé 

haut commandeur du Danube par la famille royale danoise, et commandeur de la Légion 

d’honneur de France. 

Il décéda le 13 février 1899 à Athènes et légua sa résidence au ministère des 
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Affaires étrangères grec, ainsi que ses terrains du centre d’Athènes, pour créer l’hôpital 

Syngros et l’avenue homonyme.   

 

 

Portrait d’Andreas Syngros, par Georgios Iakovides. 
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ANNEXES Chapitre I 

 

1. Fig.1-1 Carte de la Grèce, DODWELL Edward, A Classical and Topographical Tour 

through Greece, during the Years 1801, 1805, and 1806, vol. ΙΙ, London, Rodwell and 

Martin, 1819. 
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2. Fig.1-2 Théâtre à Thoricos, DODWELL Edward, A Classical and Topographical Tour 

through Greece, during the Years 1801, 1805, and 1806, vol. ΙΙ, London, Rodwell and 

Martin, 1819. 

 

3. Fig.1-3 Bâtiment dorique à Thoricos, DODWELL Edward, Views and Descriptions of 

Cyclopian, or Pelasgic Remains, in Greece and Italy; with Constructions of a later Period, 

London, Adolphus Richter, 1834. 
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4. Fig. 1-4 Carte de la Grèce, Dépôt de la guerre, 1852, Bibliothèque de l’École 

française d’Athènes. 
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5. Fig. 1-5 FIEDLER Karl Gustav, Karte von dem Königreiche Griechenland, 1840.  
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6. Fig. 1-6 Lettre du ministre Kechagias adressée à André Cordella, le 14 octobre 1862 

(date erronée probablement en 1863) dans CORDELLA André, Εγγραφα αφορώντα τας 

μολυβδούχους σκωρίας και τα μεταλλεία του Λαυρίου από του 1860 μέχρι του 1865. 

(Documents concernant les scories plombifères et les mines du Laurion de 1860 à 1865). 
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7. Fig.1-7 ARDAILLON Edouard, Les mines du Laurion dans l’antiquité, A.Fontemoing, 

Paris, 1897. 
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8. Fig.1-8 Carte du Laurion antique, ARDAILLON Edouard, Les mines du Laurion dans 

l’Antiquité, A.Fontemoing, Paris, 1897. 

 

  



377 

9. Fig. 1-9 Carte de Démoliaki, pl.II ARDAILLON Edouard, A.Fontemoing, Les mines du 

Laurion dans l’antiquité, Paris, 1897. 
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10.  Fig.1-10 Ateliers antiques du Val Botzaris, pl.III, ARDAILLON Édouard, Les mines du 

Laurion dans l’antiquité, A.Fontemoing, Paris, 1897 

 

  



379 

11. Fig. 1-11 NEGRIS Phokion, « Laveries anciennes du Laurium », Annales des mines, 

Paris, 1881, pl.I. 
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ANNEXES Chapitre II 

 

1. Fig.2-1 Acte de décès de Trinidad Aguirre Adel y Turriaga, le 27 janvier 1905, 

AD075EC_17D150_0047, No 331. 

 

 

 

2. Fig.2-2 COUNTESS OF JERSEY, «The romance of a mine», National Review, London, 

July 1888, p.701-710.  

 

« In 1859, a Greek captain was forced by stress of weather to put into the port of Thoricos 

or Porto Mandri. While there he noticed the large deposits of ancient lead-slag, and carried 

off some specimens to Sardinia, where smelting works had already been established for 

utlizing the same kind of slag left by the Romans. On seeing the captain’s specimens the 

experts allowed that a similar undertaking might be successful in Attica. There upon, the 

son of the vice-de consul at Cagliari and another Italian set off for Greece and petitioned 

the Minister of the Interior for a concession to work the abandoned slag, imaging that they 

might after melting it, use it in the production of glass. It may be remarked, in passing, that 

the utilization of the vast masses of slag resulting from various kinds of works is a problem 

which has been exercised many minds. »  
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3. Fig.2-3 CORDELLA André, Lettre adressée à la comtesse de Jersey, Athènes, 24/10 

avril 1888, p.2. 

 

« En 1860, étant de retour de l’Allemagne, où je venais d’accomplir mes études et étant at-

taché au Ministère de Finances, j’ai eu l’occasion de visiter aussi les scories plombifères du 

Laurium et de mettre au courant le gouvernement grec par mes rapports successifs (qui 

ont été publiés plus tard) en ce qui concerne les quantités et qualités de ces matières et de 

leur probable traitement métallurgique pour extraction du plomb argentifère comme à 

Sardaigne et non du verre. Quelques années plus tard mes rapports officiels étant traduits 

en français et envoyés à Marseille ont servi comme première base aux capitalistes sérieux 

français d’envoyer en Grèce comme représentant Mr J.-B.Serpieri pour négocier avec le 

gouvernement hellénique la concession de scories plombifères du Laurium dans le but d’y 

établir des usines métallurgiques égales à celles de Sardaigne.»  
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4. Fig.2-4 Lettre de Georges Pachys adressée au ministre de l’Intérieur, Athènes, 
novembre 1861, dans CORDELLA André, Documents concernant les scories plombifères et 
les mines du Laurion de 1860 à 1865. 
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5. Fig.2-5 Lettre de Georges Pachys adressée au préfet de l’Attique et de la Béotie, 
Athènes, avril 1862, dans CORDELLA André, Documents concernant les scories 
plombifères et les mines du Laurion de 1860 à 1865. 
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6. Fig. 2-6 Lettre d’André Cordella adressée au ministère des Finances, Athènes, le 2 
octobre 1863 dans CORDELLA André, Documents concernant les scories plombifères 
et les mines du Laurion de 1860 à 1865. 
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7. Fig.2-7 Lettre de Jean-Baptiste Serpieri adressée au ministre des Finances grec, dans 
SERPIERI Jean-Baptiste, Aperçu général sur la question des scories du Laurium, avec 
documents à l’appui, Athènes, Éd. Perris frères, 1871. 
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8. Fig.2-8 Lettre de Théodore Heldreich au ministre des Finances. Selon Théodore 
Heldreich la constitution de la nouvelle entreprise date depuis le 14 avril 1864. Voir 
SERPIERI Jean-Baptiste, Aperçu général sur la question des scories du Laurium, avec 
documents à l’appui, Athènes, Ed.Perris frères, 1871. 
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9. Fig. 2-9 CORDELLA André, Le Laurium, Éd. Cayer et Cie, Marseille, 1969, Fig.1 
 

 
 
  



396 

10. Fig. 2-10 CORDELLA André, Le Laurium, Éd. Cayer et Cie, Marseille, 1969, Fig.2 
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11. Fig. 2-11 Carte Maritime 11-2, Archives de l’École française d’Athènes. 
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12.  Fig.2-12 La maison du directeur de la compagnie d’Hilarion Roux, aujourd’hui 
abritant la mairie du Laurion. Photographie de Christina Mamaloukaki, 2020. 
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13. Fig.2-13 Megaro Serpieri, ancienne résidence de Jean-Baptiste Serpieri, Athènes, wiki 
Commons. 
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14. Fig.2-14 Acte de mariage de Trinité Rose Florentine Anne Pascaline Roux avec 
Alexandre Horace Warrain, le 27 février 1867, No250. 

 

 
 
15. Fig.2-15 Acte de décès de Trinité Rose Florentine Anne Pascaline Roux, le 10 octobre 

1867, No1053. 
 

 
  



401 

16.  Fig.2-16 Carte du Laurium, Chemins de fer, Pl.VI et VII, LEDOUX Charles, « De 
quelques chemins de fer à voie étroite, Annales des Mines, Paris, 1874.  
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17. Fig.2-17 Acte de fondation de la Compagnie Française des Mines du Laurium, en date 
du 28 août 1875. Statuts de la Société. 
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18. Fig.2-18 Statue de Jean Baptiste Serpieri, place centrale du Laurion, Photographie 
Christina Mamaloukaki, 2019. 
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19. Fig.2-19 Tombe de la famille Serpieri, Cimetière d’Athènes, Photographie, Christina 

Mamaloukaki 2020. 
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20. Fig.2-20 Acte de décès d’Hilarion Roux, AD075EC_V4E_10194_0081, No1586. 
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ANNEXES Chapitre III 

 

1. Fig.3-1 KALAFATI Eleni, « La Compagnie Française des Mines du Laurium 1875-

1882», Ιστορικός Βιομηχανικός Εξοπλισμός στην Ελλάδα (Outillage industriel 

historique en Grèce) / éd. École polytechnique d’Athènes, Institut national de 

recherches, Αthènes, 1998, p.119 120. 
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2. Fig.3-2 Acte de mariage d’Édouard Geyler et de Marie Claire Jagault, Archives de 

Paris, AD075ER V3E M 00430 00375 C. 

 

 
3. Fig.3-3 Dépôt de pièces concernant la Société Huet et Geyler, 26 mars 1878, 

Archives de Paris, MC/ET/CXIII/1190. 

 

« Par devant Mr André Marie Schelcher et son collègue, notaire à Paris, 

soussignés : ont comparu 

Mr Alfred Jean Huet, ingénieur civil, demeurant à Paris, rue de la Victoire No46 

et Mr Jules Emmanuel Fascon, avocat, demeurant à Paris, rue de la Chaussée 

d’Antin, No 50, 

Lesquels ont par ces présences déclaré avoir parfaitement connu Mr Alfred 

Édouard Lefebvre-Geyler en son vivant ingénieur civil, demeurant à Paris, rue Saint 

Lazare, No 105 

et savoir 
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qu’il est né à Paris, sur le 1er arrondissement, le dix mars mil huit cent vingt-sept 

et qu’il a été inscrit sous le premier nom de Alfred Édouard Lefebvre. 

et qu’il a été adopté par Mr Édouard Geyler, ainsi qu’il résulte d’un arrêt rendu par 

la Cour d’appel de Paris le vingt-trois mai mil huit cent quarante-huit et que par 

suite il a ajouté à son nom patronymique de Lefebvre celui de Geyler (...) ». 

 

 

  



433 

4. Fig.3-4 Lettre adressé à son père, Dossier d’Alfred-Edouard Geyler,Archives de l’École 

centrale, Archives Nationales, Pierrefitte-sur-Seine. 

 

« Mon cher père, 

Je profite, pour te donner mes nouvelles, de la première fois que je m’arrête 

depuis mon départ de Paris.  je suis arrivé à  XXX à une heure de la nuit 

extrêmement fatigué mais du reste en bonne santé ; en descendant de la 

voiture j’ai rencontré un de mes amis, avec qui je compte continuer mon 

voyage car par hasard il suit la même route que moi. Hier il a visité la villa, 

que à ce qu’il m’a dit n’offre rien d’intéressant ; d’après cela je pense à partir 

aujourd’hui vers midi. 

Il n’a pas cessé de pleuvoir depuis trois jours que je suis en route et si j’en puis 

juger par le temps qu’il fait aujourd’hui, la pluie n’est pas prête à finir, ce qui 

m’empêchera je pense d’aller me baigner à la rivière comme j’en avais 

l’intention. 

Ce matin j’ai été porter à leur adresse les lettres dont tu m’avais chargé, il ne 

me reste plus qu’à me préparer à partir pour la ville XXX d’où je t’écrirai ma 

seconde lettre. » 
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5. Fig.3-5 Notoriété après le décès d’Alfred-Édouard Geyler, 7 mars 1878, Archives de 

Paris, MC/ET/CXIII/1189. 
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6. Fig.3-6 Déclaration de la succession d’Alfred Huet, au 7e bureau de l’enregistrement 

du 2 novembre 1887. Archives de Paris DQ7 12194 n° 1500. 

 

Huet Alfred est décédé en son domicile rue de Général Foy, No 27, le cinq juin 1887, 

célibataire, sans héritiers  

Héritières ses deux sœurs, Ernestine Louise Félicité et Claire Amélie Huet, domici-

liées rue de Général Foy, No 27 

Pas d’inventaire (après décès) 

Actif de la succession : 79 025 F.  

Dont : 1 250 F en effets mobiliers. 

50 actions de 50 F environ (au lieu de 500 F de nominal) de la société Foicete (?) 

2500 F 

50 actions de 50 F environ (au lieu de 500 F) de la société Siphnos et Eubée, 2 500 F 

50 actions de 1 F environ (au lieu de 500 F) de la Société des moulins d’Anvers, 50 F 

(1F = en faillite) 

100 actions de 480 F (au lieu de 500 F de nominal) de la Société de Laurium, 

48 000 F. 

120 parts de fondateur (d’une valeur de 100 F) : 12 000 F 

50 actions des Mines de charbon et briquettes de l’Ouest, 12 500 F. 

25 actions de l’Anglo Bank (5 F l’action, valeur dévaluée) : 125 F 

1 action de la Société du Génie civil : 100 F.  
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7. Fig.3-7 Annuaire-almanach du commerce, de l’industrie, de la magistrature et de 

l’administration : ou almanach des 500.000 adresses de Paris, des départements et 

des pays étrangers : Firmin Didot et Bottin réunis, 1864, p.2358-9. 
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8. Fig.3-8 22e Réunion du Conseil d’administration de la Compagnie Fives-Lille, 13 

décembre 1866, p.59, Archives du Monde de Travail. 

 

« 22e Réunion du Conseil d’Administration 

L’an mil huit cent soixante-six, le 13 décembre, à 3h et demie, le Conseil 

d’Administration de la Cie de Fives Lille s’est réuni au siège social, place Vendôme, 12, 

où sont présenté : 

MM Schaken Président 

Lavaurs, Chévremont, A. Parent, Caillet, Membres du Conseil 

Borguet Commissaire 

Le procès-verbal de la Séance du 1er décembre est lu et adopté. 

M le Président annonce au Conseil que les actions de la Cie de Fives Lille sont admises 

à la cote de la Bourse, M le Syndic des (illisible) de Change l’en a informé le 11 

décembre par la lettre suivante : 

Paris, le 11 décembre 1866 

Monsieur, 

J’ai l’honneur de vous informer que, conformément à la demande que vous m’avez 

adressée le 30 novembre dernier, les actions de la Cie de Fives Lille, Société à 

responsabilité limitée, seront admises aux négociations qu comptant de notre Bourse 

à partir de demain, 12 décembre présent mois. 

Je m’empresse de vous transmettre cette décision. 

Veuillez agréer etc 

Le Syndic de la Cie des agents de la Change de Paris 

Signé Moreau 

Monsieur Le Président de la Cie de Fives Lille 

Il est donné lecture au Conseil : 

1o d’une lettre en date du 27 Novembre, par laquelle les liquidateurs de la Société 

Parent, Schaken, Caillet et Cie transmettent à la Cie de Fives Lille, conformément aux 

teneurs de ses statuts, les divers marchés et traités dont ils ont à lui faire l’apport et 

dont cette Cie a pris possession et suit l’exécution pour son compte depuis le 1er 

janvier dernier. 

Les traités et marchés sont les suivants : 

Traités et Marchés conclus par la Société Parent, Schaken, Caillet et Cie 
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Dates des traités 
et marchés 

Noms des 
contractants 

Objets des traités 
et marchés 

Traités ou 
marchés 

remis 
en originaux 

Traités ou 
marchés 

remis 
en copies 

23 9bre 1857 Henstadt Construction des 
gruues Henstadt 
(provenant de la 
Régi d’Oullins) 

Original 

9 9bre 1861 J.F.Cail et Cie Participation de 
travaux 
 

 

18 juin 1862 Guermonprez et 
Cie 

Fourniture du gaz 
de Fives 

 

30 Xbre 1863 Furck Construction des 
injecteurs Furck 

 

6 février 1864 Spencer et Avery Construction des 
Machines à 
concasser 

 

27 7bre 1864 S.Foucault Construction des 
régulateurs 
Foucault 

 

30 7bre 1864 J.F.Cail, Halot et 
Cie 

Construction des 
machines à 
concasser 

 

1er 8bre 1864 Giffard Construction des 
injecteurs Giffard 

 

27 février 1865 Puillanny Emploi d’un 
procédé de trempe 

 

1er mai 1865 Pétin Gaudet et 
Cie Cue des Forges 
de la Providence 

Participation pour 
les roues pleines 

copie 

30 juin 1865 Pétin Gaudet et 
Cie 

Participation pour 
les rous de wagons 

original 

16 8bre 1865 Huet et Geyler Commission sur 
appareils à minerais 

 

7 Xbre 1865 Armstrong Post Construction des 
ressorts à spirals 

 

   
 
 

Marchés 
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31 août 1865 Luis Figuera à 
Castuera 

Trois cribles 
continus de 
400x400 Une crible 
finisseur de 
800x400 (au-
dessous de 5mm) 
Une crible finisseur 
de 800x400 (au-
dessous de 5mm) 

 

18 7bre 1865 Cie de l’Ouest 10 locomotives 
Fenders type 01 

 

16 9bre 1865 J.F.Cail et Cie 5 boites à fumée 
pour générateurs 
tubres No7 

 

20 9bre 1865 Parrall, Elwell et 
Ponlot 

1 chaudière 
verticale de 6chx à 6 
atmosphères 
1 chaudière 
verticale de 6chx à 6 
atmosphères 

 

8 Xbre 1865 J.F.Cail et Cie 38 pièces diverses 
brutes de fonte 

 

19 Xbre 1865 J.F.Cail et Cie 1 plateforme 
recevant le pivot pr 
grue demontage 

 

26 Xbre 1865 J.B.Guermonprez 
et Cie 

1 machine à vapeur 
de 8 chevaux 
détente fixe 
1 chaudière 
tubulaire à retour 
de flamme de 16m 
de chauffe 
 

 

29 Xbre 1865 G.Dubrule et Cie 2 Machines à 
vapeur horizontales 
de 50 chx 
accouplées 
4 chaudières à 
bouilleurs et 1 
cylindre en tôle 

 

29 Xbre 1865 G.Dubrule et Cie 1 flotteur indicateur 
magnétique 
(Letuiller Pinot) 

 

30 Xbre 1865 Brandt 1 Machine à casser 
les pierres No 1 
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2o d’une lettre des administrateurs délégués, en date de 30 novembre, par laquelle la Cie 

de Fives Lille accusant réception des marchés et traités ci-dessus, se reconnaît substituée 

au lieu et place de la Société Parent, Schaken, Caillet et Cie dans les droits et obligations 

résultant de ces marchés et traités, ainsi qu’il résulte des termes de l’art. 5 § 5 de ses statuts. 

Le Conseil prend acte de cette transmission de traités, régularisés par les deux lettres 

précipitées qu’il approuve et il engage MM les Administrateurs délégués de faire ratifier 

également cette transmission par les autres parties intéressées. 

Les conventions règlent la répartition entre les deux Maisons, des travaux à exécuter et des 

bénéfices et des charges qui pourront résulter de l’entreprise du Chemin de fer de Kiez Balta 

et embranchements. 

Le Conseil (illisible) avoir pris connaissance de ces conventions, les approuve. 

Les administrateurs délégués demandent au Conseil l’autorisation de prendre part à 

l’Exposition Universelle de 1867 et lui soumettent la liste d’un certain nombre de machines 

et d’appareils qu’ils proposent de mettre à cette Exposition. 

Le Conseil autorise les Administrateurs délégués à prendre part à l’Exposition de 1867 et 

s’en rapporte à eux pour le choix des machines et appareils à exposer. 

MM Houel et Caillet soumettent au Conseil les situations suivants : 

1o situation des écritures des ateliers de Fives au 30 juin 1866 

2o situation des écritures des ateliers de Givors au 30 juin 1866 

3o situation des écritures de l’Administration centrale de la Cie au 30 juin 1866 

4o situation des écritures de la participation de la Cie avec la Maison J.F.Cail et Cie au 30 juin 

1866 

Conformément aux statut, ces situations sont données en communication à M.Borguet, 

commissaire. 

Le Conseil prend communication du livre des commandes à la Cie de Fives Lille No 152 à 

157 ainsi que d’un tableau présentant l’effectif et le salaire moyen des ouvriers à Fives et à 

Givors pendant la première quinzaine du mois de novembre dernier. 

La Séance est levée à 4 heures 1 / 4 

Signé Schaken 

Lavaurs » 
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9. Fig.3-9, 7e Réunion du Conseil d’administration de la Compagnie Fives-Lille, 29 mars 

1866, p.23, Archives du Monde de Travail. 

 

« 7e Réunion du Conseil d’Administration 

L’an mil huit cent soixante-six, le 29 mars, à 3h ½, le Conseil d’Admon de la Cie de Fives 

s’est réuni au siège social, place Vendôme, 12, où sont présenté : 

MM Schaken Vie Président 

Chévremont, Houel, Caillet, Membres du Conseil 

Borguet Commissaire 

M.Schaken, Vice-Président du Conseil d’Administration de la Cie, prend la direction 

de la séance. 

Le procès-verbal de la séance du 20 mars en lu et adopté. 

Les administrateurs délégués entretiennent ensuite le Conseil des affaires de la 

quinzaine. Relativement à la grève de Fives, ils l’informent que d’après une lettre 

reçue de l’usine, le matin même, la situation s’en sensiblement modifiée. Le 

personnel des ateliers, qui se composait avant la grève de 1390 hommes on a peu 

près complètement reconstitué. 

L’effectif s’élève, à la date du 27 mars à 1334 hommes, soit une différence de 66 

ouvriers fouvenre pour la plupart. 

Les (illisible) que le personnel a subie depuis le commencement de la grève, tout en 

entravant, dans une certaine mesure la marché des travaux n’ont pas uni cependant 

d’une manière importante à leur exécution. Il y a d’ailleurs tout bien d’espérer que 

avant peu il n’y aura plus d’abstention. 

MM Houel et Caillet annoncent au Conseil que, pour aider la Maison Chevalier, 

Cheilus jeune et Cie, ils ont créé à son ordre, 130,000 fr de billets au 30 juin prochain 

prochain, dont cette Maison leur remettra ultérieurement la couverture. Le Conseil 

appréciant les motifs qui ont déterminé les administrateurs délégués à prêter le 

concours de la Société de Fives à MM Chevalier Cheilus jeune et Cie approuve leur 

opération et les autorise à la renouveller au besoin, en considération des avantages 

que fait cette Maison à la Cie de Fives. 

Le Conseil autorise MM Houel et Caillet   

1o à donner à M Vallée, Directeur de l’usine de Fives, une procuration à l’effet de 

vendre le terrain dont l’aliénation a été autorisée par l’assemblée générale du 20 Mars. 
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2o à créer les titres des deux mille quatre cents parts de Fondateurs 

3o à émettre à 400fr les 15000 obligations créées en conformité des pouvoirs qui ont 

été donné à cet effet au Conseil d’Administration. 

Il décile que ces obligations seront signées 

No 1 à 2500 par M.Caillet 

2500 à 5000 par M.Houel 

5001 à 7500 par M.Chèvremont 

7501 à 10000 par M.Caillet 

10001 à 12500 par M.Houel 

12501 à 15000 par M.Chèvremont 

Le Conseil prend communication du livre de commandes No 43 à 56 ; - du projet de 

titre pour les actions de la Cie de Fives ; - d’un traité avec les Chemins de fer de l’Est 

– pour la fourniture de 600 essieux ; - de la rétrocession par MM Pétin Gaudet et Cie 

de 400 essieux  monter pour le Ch de fer du Nord ; - d’un traité avec le même chemin 

pour la fourniture d’une machine à vapeur de 25 chevaux – d’un projet de traité avec 

M. Cassas pour la construction exclusive d’appareile destinée à l’épuration de la 

houille ; - d’un projet de traité avec MM Huet et Geyler pour les rémunérer de leur 

entremise dans l’affaire Cassas. 

Le Conseil approuve des divers traités et projets. 

L’ordre du jour étant épuisé, la séance en levée à 5 heures 1/ 4. Signé Schaken 

Chèvremont » 
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10. Fig. 3-10 Machine à concasser les pierres, par MM Blake, frères, Le Génie industriel, 

Vol.22, 1861, Fig. 4 et 5, Pl.291. 
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11. Fig.3-11 Mémoires et compte-rendu des travaux de la Société des ingénieurs civils, 

Vol. 18, 1865 pl.44. 
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12. Fig.3-12 Mémoires et compte-rendu des travaux de la Société des ingénieurs civils, 

Vol. 18, 1865, pl.45. 
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13. Fig.3-13, Mémoires et compte-rendu des travaux de la Société des ingénieurs civils, 

Vol. 19, 1866, pl.56. 
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14. Fig.3-14 Mémoires et compte-rendu des travaux de la Société des ingénieurs civils, 

Vol. 19, 1866, pl.57. 
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15. Fig.3-15 Mémoires et compte-rendu des travaux de la Société des ingénieurs civils, 

Vol. 19, 1866, pl.55. 
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16. Fig.3-16 Mémoires et compte-rendu des travaux de la Société des ingénieurs civils, 

Vol. 19, 1866, pl.58. 
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17. Fig.3-17 Exposition Universelle de 1867, Exposants et abonnés, album de portraits 

photographiques, Archives nationales Pierrefitte-sur-Seine, Cote F1211869. 
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18. Fig.3-18 Préparation mécanique, pl.I, pl.1024, Revue de l’Exposition de 1867. 
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19. Fig.3-19 Préparation mécanique pl.VIII, pl.1030, Revue de l’Exposition de 1867. 
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20. Fig.3-20 Appareil élévatoire pour les matières sèches ou humides, grenues, pâteuses 

ou liquides par MM Huet et Geyler, Ingénieurs à Paris, Le Génie industriel, Vol.30, 

1865, pl.389. 
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21. Fig.3-21 Préparation mécanique, pl.X, Revue de l’Exposition de 1867. 
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22. Fig.3-22 Rapport du Conseil d’Administration à l’Assemblée générale des 

actionnaires de la Compagnie Fives-Lille du 31 octobre 1868, Archives du Monde du 

Travail. 

 

« Exposition Universelle de 1867. 

Notre Compagnie a été récompensée à l’Exposition Universelle de 1867 par 4 

médailles d’or, savoir : 

Une médaille pour appareils destinés à la préparation mécanique des minerais ; 

Une médaille pour machines à vapeur ; 

Une médaille pour locomotives, roues, pièces et appareils divers de forge, etc. 

Une médaille pour ponts métalliques. 

 

 

Acquisition d’un terrain, rue de l’Université, no 159. 

Nous avons informé, l’année dernière, que dans la crainte de voir exproprier les 

immeubles du quai de Billy, 54, où se trouvent notre siège administratif et nos 

bureaux d’études, et dans la crainte aussi de pouvoir, le cas échéant, trouver, en 

temps opportun, un emplacement convenable, nous vous avons informés, disons-

nous, que nous nous occupions d’acquérir, à Paris, un terrain, en vue d’y établir notre 

siège social, nos bureaux, etc. Nous avons réalisé cette acquisition. Le terrain acheté 

porte le no 159, rue de l’Université ; sa surface est de 3,216 m70 et le prix 

d’acquisition, y compris les frais accessoires, s’élève à 155,965 fr 11c. ; aussitôt cette 

réalisation opérée, nous nous sommes mis à l’œuvre et, en ce moment, nos 

constructions sont en cours d’exécution. » 
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23. Fig.3-23 Annuaire-almanach du commerce, de l’industrie, de la magistrature et de 

l’administration : ou almanach des 500.000 adresses de Paris, des départements et 

des pays étrangers, Firmin Didot et Bottin réunis, 1875, p.1609. 
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24. Fig.3-24 Annuaire-almanach du commerce, de l’industrie, de la magistrature et de 

l’administration : ou almanach des 500.000 adresses de Paris, des départements et 

des pays étrangers, Firmin Didot et Bottin réunis, 1875, p.345. 
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25. Fig.3-25 DONNET Alexis, Architectonographie des théâtres de Paris, Ed. Orgiazzi, Paris, 

1821, pl. 16. 
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26. Fig. 3-26 Annuaire-almanach du commerce, de l’industrie, de la magistrature et de 

l’administration : ou almanach des 500.000 adresses de Paris, des départements et 

des pays étrangers, Firmin Didot et Bottin réunis, 1881, p.2256. 
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27. Fig. 3-27 Photographies de la rue de la Victoire, No 46, Christina Mamaloukaki, 2019. 
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28. Fig. 3-28 Photographie de la rue de la Victoire, No 46, Christina Mamaloukaki, 2019. 
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29. Fig.3-29 Le Figaro, Paris, 07-06-1876. 
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30. Fig.3-30 Album de la Colonie française au Chili, Éd. VEGA E.M., Santiago du Chili, 1904, 

p.125. 
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31. Fig.3-31 Jacomety et Lenicque, Concasseurs : broyeurs à mâchoires (système Huet), 

rue de la Victoire 46. Annuaire-almanach du commerce, de l’industrie, de la 

magistrature et de l’administration : ou almanach des 500.000 adresses de Paris, des 

départements et des pays étrangers, Firmin Didot et Bottin réunis, 1896, p.1078. 
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32.  Fig.3-32 Carte géologique des concessions de la Compagnie Française des Mines du 

Laurium, HUET Alfred, Mémoire sur le Laurium, Mémoires de la Société des ingénieurs 

civils, juillet-août 1879, Pl.150. 
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33. Fig.3-33 Puits Hilarion et Serpieri, HUET Alfred, Mémoire sur le Laurium, Mémoires et 

compte-rendu de la Société des ingénieurs civils, juillet-août 1879, p.743. 
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34. Fig.3-34 Note sur les mines de la Compagnie française des mines du Laurium, 

Éd.Bastieu et Braideau, Paris 1878, p.1-2. 

 

Production en calamines 1876, 1877, 1878 (premier semestre) 

 1876 1877 1878  

(1er semestre) 

Calamine calcinée 4.809.978 18.477.006 10.103.653 

Calamine crue 1.165.600 2.424.672 3.005.927 

Blende  339.517 118.653 

Minerais de plomb  432.229 506.571 

Total 5.975.578 21.673.424 13.734.804 
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35. Fig.3-35 HUET Alfred, Mémoire sur le Laurium, Mémoires et compte-rendu de la 

Société des ingénieurs civils, juillet-août 1879, pl.149. Ensemble des laveries du 

Laurium. 
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36. Fig.3-36 Acte de décès d’Édouard Geyler, Archives de Paris, AD075EC V4E 03537 0042 

No305. 

 

 

 

 

37. Fig.3-37 Acte de décès d’Alfred Édouard Geyler,-Lefebvre le 21 février 1878, Archives 

de Paris, Cote 03560-0041.No 296. (Date erronée Alfred-Edouard Geyler-Lefebvre 

décéda le 19 février 1878) 

 

« Acte de décès d’Alfred,Édouard Lefebvre-Geyler. 

Du jeudi vingt un février mille huit cents soixante-dix-huit à neuf heures et demie du 

matin, acte de décès d’Alfred Édouard Lefebvre-Geyler, ingénieur, âgé de cinquante 

ans, né à Paris Seine, décédé hier matin à 10 heures, en son domicile, situé rue Saint 

Lazare 105. Célibataire, fils de père Emile Lefebvre et de Marie Claude Jagault, son 

épouse, décédés, fils adoptif d’Édouard Geyler, décédé. Le dit acte dressé en présence 

et sur la déclaration de M.M. Jules Villain, ingénieur, âgé de cinquante-quatre ans, 

demeurant rue de Batignolles 47, Jules Emmanuel Fascon, avocat, âgé de quarante-

huit ans, demeurant rue de la Chaussée d’Autin 50, témoins qui ont signé avec nous 

Emile Jean Louis Caron, adjoint au maire, après lecture, le décès constaté suivant la 

loi. » 



486 

 

 

 

38. Fig.3-38 Acte de décès de Marie Clarisse Geyler, veuve-Fusco, le 17 janvier 1885, 

AD075EC V4E 06245 0019, No 107. 
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39. Fig. 3-39 Acte de mariage de Pierre Paul Fusco et de Marianne Clarisse Lefebvre, 

Archives de Paris, AD075ER V3E M 00403 00192 C. 
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40. Fig.3-40 Déclaration de la succession au 8e bureau de l’enregistrement, du 5 juin 1878 

n° 562, Archives de Paris DQ7 12390 fos 40 r°-v° 

Alfred Édouard Geyler (Lefebvre-Geyler), décédé à Paris 9e, rue Saint-Lazare n° 105, 

le 19 février 1878. 

8e bureau de l’enregistrement 

Marianne Clarisse Lefebvre, rentière, demeurant à Paris 9e, rue Saint-Lazare n° 105, 

épouse séparée de corps et de biens de Pierre Paul Émile Fusco, dans domicile 

connu, aux termes d’un jugement rendu en la 1ère chambre du Tribunal civil de pre-

mière instance de la Seine, du 28 janvier 1840.  

Seule héritière de son frère, Alfred Édouard Lefebvre-Geyler, ingénieur, décédé en 

son domicile sis rue Saint-Lazare n° 105, le 19 février 1878 (marqué 20 février dans 

la déclaration). Acte de notoriété devant Schelcher, notaire à Paris, le 7 mars 1878. 

Ses effets personnels : 500 F. 

Droits dans la société Huet & Geyler, tels qu’ils étaient fixés par un acte passé le 

14 octobre 1877 : 50 000 F.  

100 actions de 500 F de la société Dervieu, Guillaumeron et Cie : 50 000 F. 

16 parts de fondateurs de la Société anonyme du Laurium à 100 F : 1 600 F. 

2 parts de 500 F dans la société d’assurances maritimes « La Boussole » : 1 000 F. 

Total des biens laissés par Alfred Édouard Lefebvre-Geyler : 103 100 F. 
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41. Fig.3-41 Le Temps, 5 juin 1878. Chronique. 

 

« Le morceau capital de l’exposition grecque est, sans contredit, l’assortiment varié de 

ses marbres et de des minerais de plomb argentifère, de zinc, de cuivre et de fer. 

M.Cordella a réuni, dans une sorte de damier, 57 échantillons de Skyros, de l’Attique, du 

mont Pentélique, d’Hydra, de Paros, de Laconie, etc. 

Quant aux minerais ils proviennent du Laurium, mines considérables que les anciens 

exploitaient et qui, sous Thémistocle (480 avant J.-C.), rapportait au gouvernement plus 

de 200,000 drachmes d’impôt. 

L’existence de ces exploitations primitives est attestée, non seulement par des récits 

d’une authenticité reconnue, mais encore par les découvertes que les travaux actuels 

ont mis au jour. L’exposition de 1878 offre aux visiteurs des spécimens assez nombreux 

pour que l’on puisse reconstituer par la pensée l’existence de ces mineurs qui ont ouvert, 

dans les montagnes de l’Attique, des galeries immenses. Les ruines de Thorico, une des 

cités florissantes de la contrée, àl’époque de ces premiers travaux souterrains, montre 

l’importance qu’ils avaient alors. 

M.Cordella a retrouvé en parfait état des trésors inestimables pour un archéologue, des 

lampes de mineur, des anses de cruche portant le nom du fabricant et de la ville, des 

coupelles pour essayer l’argent, absolument semblables à celles dont on sert encore 

aujourd’hui, des osselets en verre, des lampes d’avant Périclès, des colonnes-limites des 

concessions minières dont on a pu déchiffrer les inscriptions, inscriptions qui 

concordent avec les indications d’un discours de Démosthène à Panténète ; enfin des 

dés en verre constellés de points comme les dés modernes. 

Enfin on a conservé deux anneaux reliés par une barre de fer et qui servaient de sorte 

de garrot aux esclaves condamnés. Il paraît qu’en pénétrant dans les mines désertes 

depuis des siècles, on a aperçu de loin un squelette encore retenu dans cet horrible 

appareil ; le fantôme, enfoui depuis tant d’années dans ce cercueil cyclopéen, est tombé 

en poussières au premier courant d’air qui s’est établi dans la galerie. 

En résumé, cette exposition mérite un coup d’oeil sympathique ; elle est bien ordonnée, 

et les guides obligeants n’y manquent pas. Les galeries des sections étrangères sont 

fertiles en surprises, et elles offrent aux visiteurs qui n’ont pas le loisir de voyager un 

moyen aisé de faire leur tour du monde en moins de quatre-vingts jours. » 

  



491 

42. Fig.3-42 HUET Alfred, « Deuxième Mémoire sur le Laurium, Le Laurium en 1885 », 

Mémoires et compte-rendu des travaux de la société des Ingénieurs civils, pl.140, 141. 
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43. Fig.3-43 Acte de décès d’Alfred Huet, Archives de Paris, Cote 06142-0010. 

 

"Acte de décès d’Alfred-Jean Huet 

L’an mille huit cent quatre-vingt-sept, le six juin, à deux heures du soir, acte de décès 

d’Alfred-Jean Huet, âgé de soixante-cinq ans, ingénieur civil, chevalier de la Légion 

d’Honneur, officier d’(illisible), décédé en son domicile, rue Général Foy No 27, de cinq du 

mois courant, à neuf heures et demie du matin, fils de Eugène Etienne Huet et de Marie 

Nanine Cléophé Droux, son épouse, décédés. Célibataire. Dréssé vérification du décès faite 

par nous Antoine Reynal, adjoint au maire, officier de l’Etat civil du huitième 

arrondissement de Paris, officier de l’Académie, sur la déclaration d’Alphonse Prud’homme, 

âgé de trente-huit ans, négociant, demeurant à Rueil (Seine et Oise) venue à la mairie du 9 

(illisible) et de Georges Prud’homme, âgé de trente-cinq ans, brocheur, demeurant à Paris, 

(illisible) de la mairie 11 – 18, (illisible) qui ont signés avec nous après lecture. 
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44. Fig.3-44 Ouvrages provenant de la Bibliothèque de Mr Alfred Huet offerts par Mlles 

Huet, Nos 30053-30074, 2 mars 1888, Communauté Urbaine Creusot-Monceau, 

Service écomusée, Bibliothèque des Ingénieurs civils de France. 

 

Ouvrages provenant de la Bibliothèque de Mr Alfred Huet offerts par Mlles Huet, 2 mars 

1888, Nos 30053-30074 

30053 Technologie (expositions) M. M.les commissaires des Etats Unis à 

l’Exposition Universelle de 1867, Exposition 1867 Reports of the United 

States Commissioners, 6 volumes, Wassington Imprimerie 

Gouvernementale, 1870. 

Titre du catalogue actuel: Reports of the United States commissioners 

to the Paris universal exhibition 1867. 

30054 Geologie Degousée et Ch.Laurent, Guide du Sondeur avec Atlas, 3 

volumes, Paris Garnier frères, 1861. 

Titre du catalogue actuel : Guide du sondeur ou traité théorique et 

pratique des sondages. 

30055 Mines, Pernollet et Aguillon, Rapport de Mission sur les Mines à Grisou 

en Allemagne, Angleterres et Belgique, Paris Dunod, 1881. 

Titre du catalogue actuel : Exploitation et règlementation des mines à 

grisou en Belgique, en Angleterre et en Allemagne : rapport de mission 

fait à la commission chargée de l’étude des moyens propres à prévenir 

les explosions de grisou dans les houillères. 

30056 Métallurgie, L.E.Rivot, Principes généraux du traitement des minerais 

métalliques, Tome 1, 1 volume, Paris, Dalmont et Dunod, 1861. 

Dans le catalogue, daté de 1859 (même exemplaire). 

30057 Géologie, F.Gonnard, Minéralogie du département du Puy de Dôme, 1 

volume, Paris Say, 1876. 

Non retrouvé dans le catalogue. 

30058 Métallurgie, F.Le Play, Mémoire sur la fabrication de l’Acier en Yorkshire, 

1 volume, Paris Carilian-Goeury et Vve Dalmont, 1843. 

Titre du catalogue actuel : Mémoire sur la fabrication de l’acier en 

Yorkshire et recherches sur l’état actuel et l’avenir probable de la 

fabrication de l’acier sur le continent européen et particulièrement en 

France. 

30059 Mines, Joaquim Esquerra (Ezquerra ?) del Bayo, Datos y Observaciones 

sobre la Industria Minera, 1 volume, Madrid Antonio Yenes, 1844. 

Titre du catalogue actuel: Datos y observaciones sobre la industria 

mineria con una descripcion caracteristica de los minerales utiles. 
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30060 Métallurgie, John Percy, The Metallurgy of Lead, 1 volume, Londres John 

Murray, 1870. 

Titre du catalogue actuel: Metallurgy: I, fuel, fire-clayes, copper, zinc, 

brass, etc ; II, iron and steel ; III, lead, desilverization and cupellation. 

30061 Législation et Mines, Édouard Dalloz, De la Propriété des Mines en 

France et en Belgique, 2 volumes, Paris Eugène Lacroix, 1862. 

Non retrouvé dans le catalogue. 

30062 Législation et Mines, E.Dupont, Jurisprudence des Mines, 2 volumes, 

Paris Carilian Goeury et Vve Dalmont, 1853. 

Titre du catalogue actuel : Traité pratique de la jurisprudence des mines, 

minières, forges et carrières, à l’usage des exploitants, maîtres de 

forges, ingénieurs et des fonctionnaires. 

30063 Chemins de fer, Ch.Ledoux, De quelques chemins de fer à voie étroite, 1 

volume, Dunod, 1874. 

30064 Géographie, Divers, 36 cartes et 1 atlas, 37 volumes, Divers 

Non identifié 

30065 Géologie, Stanislas Meunier, Cours élémentaire de Géologie appliquée, 

1 volume, Paris Dunod, 1872. 

Titre du catalogue actuel : Cours élémentaire de géologie appliquée : 

lithologie pratique ou étude générale et particulière des roches 

considérées au triple point de vue de leur composition, de leur 

gisement et de leurs applications industrielles et agricoles 

30066 Métallurgie F.Le Play, Procédés métallurgiques employés dans le Pays de 

Galles pour la fabrication de cuivre, 1 volume, Carilian Goeury et Vve 

Dalmont, 1848. 

Titre du catalogue actuel : Description des procédés métallurgiques 

employés dans le Pays de Galles pour la fabrication du cuivre et 

recherches sur l’état actuel et sur l’avenir probable de la production et 

du commerce de ce métal 

30067 Métallurgie Une série de brochures et 4 cartes sur le Laurium 

(probablement les cartes de L.Chollet) 

30068 Mines Schreiber (traduit de l’ouvrage allemand de Schlutter), De la 

fonte des mines et des fonderies, Paris Pissot, 1750. 

30069 De la fonte des mines, des fonderies, Hellot (traduit de l’ouvrage 

allemand de Schlüter, Paris Pissot, 1750. 

Titre du catalogue actuel : De la fonte des mines, des fonderies, etc : 

tome 1, essais des mines et des métaux, de l’affinage et du raffinage de 

l’argent, du départ de l’or, etc. / Christoph Andreas Schlüter, Jean Hellot 
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30070 Géologie et Mines, Guillaume Haidinger (traduit de l’ouvrage allemand 

de Fr.de Hauer et de Fr. Foetterle), Coup d’oeil géologique sur les Mines 

de la Monarchie Autrichienne, 1 volume, Vienne Imprimerie Impériale 

et Royal, 1885. 

Titre du catalogue catalogue: Coup d’oeil géologique sur les mines de la 

monarchie autrichienne à l’Exposition universelle de 1855 à Paris/ F. de 

Hauer, F. Foetterle, G. Haidinger 

30071 Sciences Morales, Myron Angel, La Nevada Orientale Géographie, 

Ressources, Climat, Etat Social, avec Carte, Paris Lahure, 1867. 

30072 Navigation intérieure, Le Capitaine Roudaire, Rapport à Mr le ministre 

de l’Instruction publique, sur la Mission des Chotts, Etudes relatives au 

projet de Mer Intérieure, Paris Imprimerie Nationale, 1877. 

30073 Mines, F. Blanchard, Les Mines de Plomb Argentifère du Bottino, Saint 

Etienne Théolier, 1887. 

Titre du catalogue actuel : Les Mines de plomb argentifère du Bottino, 

près de Seravezza, Toscane, Italie, depuis les Etrusques et les Romains 

jusqu’à nos jours 

30074 Sciences Morales, Commissioners of the general Land Office, Report of 

the Commissioners of the general Land Office, 1866, Washington 

Governement Printer Office, 1867.  

Non trouvé dans le catalogue 
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ANNEXES Chapitre IV 

 

 

1. Fig.4-1 Le Temps, 1864-01-10. 

 

« D’après les rapports des ingénieurs, il n’est pas de minerai de plomb argentifère 

comparable comparable pour la richesse à celui de l’Argentella ; il renferme NEUF 

FOIS PLUS D’ARGENT, à poids égal, que celui des fameuses mines du Hartz, en 

Bohême.  

 Sur 100 kil. de schlicks, les ingénieurs ont trouvé, savoir : 

1o M.Rivot, ingénieur et directeur du bureau des essais à l’école impériale des mines, 

75p. 100 de plomb et 845 GRAMMES D’ARGENT ; 

2o M.Berenger, ingénieur des fonderies de Septème, 545 GRAMMES D’ARGENT ; 

3o M.GROS, essayeur de La Garantie, à Avignon, 800 GRAMMES D’ARGENT pur et 70 

p. 100 de plomb 

4o M.Bessant, essayeur du Commerce, à Paris, 500 GRAMMES D’ARGENT, 66 p. 100 

de plomb ; 

5o M.Hudelot, chimiste, attaché au Crédit mobilier, 500 GRAMMES D’ARGENT, 69 p. 

100 de plomb ; 

6o M.Giraudy, essayeur du Commerce et de la Banque de Marseille, 560 GRAMMES 

D’ARGENT ; 

7o M.Desmarais, chimiste, attaché à la Monnaie, à Paris, 600 GRAMMES. 

8o Enfin, M.Bombarieu, chimiste à Paris, 570 GRAMMES D’ARGENT. 

Ces schliks se sont vendus à Marseille à 1,270 francs la tonne. La masse minérale 

d’Argentella est énorme. Le minerai se trouve partout dans la montagne qui en est 

comme pétrie. » 

 

Note : schlik (provenant d’allemand schlich) signifie le minerai broyé, trié, lavé et 

préparé pour la fusion 
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2. Fig.4-2 Médaille d’argent décernée à La Société des mines d’Argentella, Section 

Minéralogie et exploitation des mines, Compte-rendu de l’exposition générale des 

produits agricoles, industriels et artistiques de la Corse du 10 au 16 mai 1865 à Ajaccio, 

1865, p.133. 
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3. Fig.4-3 Vue aérienne de l’ensemble industriel d’Argentella, carte googlemaps, 2019. 
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4. Fig.4-4 Vue aérienne de l’ancien môle d’embarquement et du bâtiment de marine 

d’Argentella, carte googlemaps, 2019. 
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5. ig.4-5 Photographie de l’usine d’Argentella, Société Arkemine, 2019. 
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6. Fig.4-6 Photographie du site d’Argentella, Christina Mamaloukaki, 2019. 

 

 

 
7. Fig.4-7 Vue aérienne de l’ancienne usine d’Argentella, carte googlemaps, 2019. 
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8. Fig.4-8 Photographies de l’emplacement des machines, Christina Mamaloukaki, 2019. 
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9. Fig.4-9 Schéma de l’usine d’Argentella, Société Arkemine 2019. 
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10. Fig.4-10 Photographies de l’emplacement des machines, Christina Mamaloukaki, 2019. 
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11. Fig.4-11 Mines de plomb argentifère et de cuivre d’Argentella de Corse, Rapport de 

l’ingénieur des mines. 

 

Concessions 

Les concessions des mines d’Argentella font l’objet de deux décrets. 

La première concession du 9 janvier 1856 No4265 comprend une superficie de 1091 

hectares 

Après avoir passé en plusieurs mains, elle fut adjugée à M.B.C.Collas par adjudications 

devant le tribunal de la Seine du 21 Mars 1868. 

La seconde concession juxtaposée à la première fut octroyée directement à 

M.B.C.Collas par décret du 14 avril 1874. Elle comprend une superficie de 1429 

hectares. 

Les deux concessions d’une superficie totale de 2520 hectares doivent d’après les 

termes du second décret se confondre en une seule dénommée d’Argentella. 

Les deux concessions jointant la mer à l’Ouest sont situées sur les communes de 

Calenzana, Galeria et Moncale Arrondissement de Calvi, Corse. 

Elles sont situées sur les golfes de Crovani et de Galeria. Elles sont traversées par la 

route nationale de Calvi à Ajaccio et à 23 km de Calvi. 

Un service public fait le service journalier des dépêches entre Calvi et Argentella. Le 

sémaphore de Calvi transmet et reçoit les télégrammes (sur la carte Capo Cavallo) 

 

Installations et Usines 

Les installations et usine d’Argentella sont renfermés dans un mur d’enceinte d’un 

développement de 4730 mètres et la contenance du terrain, clos de mur, est de 57H 

17 à 20 

L’entrée de l’usine est située directement sur la route nationale et à 500m de la mer. 

Les installations comprennent des bâtiments en excellent état pour le concierge, 

l’administration, l’usine, les ouvriers, les cantines, les écuries, puis les magasins des 

fours à pains et à briques, une boulangerie des poudrières etc et une citerne d’eau 

pouvant alimenter l’usine pendant six mois. 

 

Port Julia 

La mine d’Argentella possède dans la baie de Crovani, le port de Julia, récemment 
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classé par la Marine française. 

Le port, où peuvent mouiller des navires de 500 à 600 tonnes, est pourvu : 

d’un môle d’embarquement relié à l’usine par une voie ferrée 

d’une bouée d’amarrage pour navires de 500 à 600 tonnes et 

d’un bon mouillage sur corps morte 

Il est ouvert seulement aux ventes de sud ouest. 

Un bâtiment dit de la marine comprenant des magasins, un cabestan, ses habitations, 

etc est élevé sur le bord de la mer. 

 

Usine Outillage 

L’usine est formée d’un grand bâtiment construit en granit et briques de 58m de 

longueur sur 30m de largeur comprenant un atelier de lavage, deux ateliers de broyage, 

la chambre des machines, un atelier de réparation et des bureaux. 

Un bâtiment annexe de 25m de côté contient les chaufferies, les ateliers de cassage, 

etc. 

Un autre bâtiment adjacent sert de séchoir. 

Les bâtiments sont couverts en tôle ondulée. 

Les machines se composent : 

De 5 chaudières tubulaires de 40m de surface de chauffe à foyer extérieur, maçonnées 

dans un seul bloc de briques réfractaires et munies de leurs appareils. 

De 3 machines fixes à détente condensation dont une machine de la force de 40 

chevaux et les deux autres de la force de 30 chevaux chacune. 

D’une machine locomobile de 10 chevaux de force posée sur fondations 

d’une transmission principale courant sur toute la longueur de l’usine 

des transmissions particulières à chaque appareil 

de deux machines à casser américaines à mâchoires, système Blake perfectionné 

de quatre broyeurs à cylindres, système Fives Lille 

de quatre chaînes à godets, grand modèle 

de quatre trémies des chaînes aux cylindres 

de quatre trommels de 4 à 5 classes avec tôles perforées 

de deux trommels de 4 classes recevant le fin des tamis à secousses 

de deux tamis à secousses, recevant les produits des tamis, des machines à casser et 

les classant par dimension 
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des quatre cribles à déversoir recevant les rejets des tamis à secousses et retenant les 

matières étrangères au minerais tels que les éclats d’acier de l’usine qui pourraient 

causer des avaries aux broyeurs. 

De deux trommels as-sécheurs des matières renvoyés par les cribles. 

De six séries de trémies de toutes classes 

de quatre trommels pour les fins des grands trommels 

de courroies en cuir de Château Renault pour actionner tous ces appareils 

 

Toutes les machines et tous les appareils ainsi que leurs accessoires sont en excellent 

état, ils sont établis en deux parties absolument symétriques pouvant travailler soit 

isolement soit simultanément à préparer 50 ou 100 tonnes de minerai par journée de 

six heures. 

 

La machine locomobile conduit, en outre, une installation particulière destinée à 

préparer mécaniquement les balayures de l’usine, les refus des chaînes à godets et les 

matières dont le classement est douteux ou défectueux. 

Les ateliers de réparation comprennent en outre un grand tour parallèle avec chariot 

etc commandés par la grande transmission et tous les accessoires tels que : forgé 

double, ventilateurs, petit tour, seule machine à percer, à fileter etc 

Enfin les machines commandent encore trois puissantes pompes centrifuges 

hélicoïdales pouvant en cas de pénurie d’eau, refouler dans le bassin supérieur toute 

l’eau qui a déjà servi aux lavages Tout l’outillage a été fourni par la Compagnie Fives 

Lille. 

 

Préparation mécanique du minerai 

Le minerai après avoir été abattu et trié sur le carreau de la mine est annexé par 

wagons sur la plate-forme de dépôt en bas des plans inclinés Rechargé là sur 

wagonnets en tôles, il est amené directement, après avoir été posé sur un basculeur 

qui le fait tomber dans les machines à casser système Blake perfectionné. 

Sortant de l’appareil à casser le minerai tombe sur des tamis à secousses en tôles 

perforées qui le versent dans un trommel ou il est classé en 4 classes. Le rejet de ce 

trommel comprenant le minerai de 4mgm à 10mgm de grosseur est envoyé dans un 

crible finisseur ou il se sépare en stériles qui s’en vont en minerai marchand. Les fins 
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sont conduits dans une citerne pour être repris ultérieurement. 

Le minerai supérieur à 10mgm de grosseur tombe dans un crible dégrossisseur ou il 

est séparé en minerai massif recueilli au dessous du crible et en stériles ou douteux 

deverses dans un trommel as sécheurs et remonté à l’aide d’une chaîne à godets dans 

le broyeur à cylindres, pour tomber ensuite dans des trommels à 5 classes. Le minerai 

de grosseur supérieure à 20mgm est envoyé par le même procédé dans les broyeurs à 

cylindres et de là dans les trommels ou il est classé comme ci-dessus. Toutes ces 

opérations produisent 4 classes de minerai. 

1e classe de 8mgm de grosseur 

2e classe de 4mgm de grosseur 

3e classe de 1mgm3/4 de grosseur 

4e classe de 1mgm 

Chaque classe de minerai est envoyée dans des cribles finisseurs particuliers qui 

classent les stériles et conservent le minerai marchand dont la grosseur est supérieure 

à 1mgm 

Les fins dont la grosseur est inférieure à 1mgm sont envoyés dans des citernes ou ils 

se classent par ordre de densité. 

Les opérations mécaniques sont tellement perfectionnées que les analyses des sables 

et boues rejetés des appareils, faites la Monnaie à Paris et par plusieurs essayeurs, 

constatent seulement des traces de plomb et nulle trace d’argent. 

 

Moyens de Transport 

Le transport des minerais à l’usine s’effectue au moyen de wagons roulant sur sept 

plans inclinés successifs, munis de tous leurs accessoires voies ferrées, câbles, etc 

Les voies ferrées ont un écartement de 0m60 et les rails sont pour la plus grande partie 

des rails neufs Vignele du poids de 9 f 500 le mètre Les éclisses et les traverses sont 

partie en bois partie en fer. Le développement des voies de service de la mine à l’usine 

et le séchoir est de 900m et le développement des voies de l’usine au môle et de 600m 

au total 4500m 

Les voies sont munies de 20 plaques tournantes et desservies par un matériel roulant 

de 150 wagons partie en bois partie en fer. 

Le petit outillage pour le service des transports l’attaque des roches et les services de 

réparation et d’entretien est en quantités innombrables et susceptible de répondre à 
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tous les besoins. 

En dehors de wagons l’usine fossé de encore des... des tombereaux, des charrettes, 

une caliche, un break, un dogcart et plusieurs bêtes de somme et harmais de toutes 

sortes. 

Enfin l’établissement de la marine passé de 3 canots ou chaloupes et tous les appareils 

d’une grue à vapeur pouvant s’adopter à la locomobile qui fait partie des machines. A 

l’usine sont joints des appareils de … les wagons et les minerais avec tous accessoires. 

 

L’administration 

L’administration comprend une grande maison d’habitation à deux étages avec 

bureaux et logements pour le personnel, trois cantines, deux maisons ouvrières, une 

maison de concierge, des magasins et plusieurs cabanes et poudrières, le tout muni 

des mobiliers nécessaires. 

 

Exploitation 

L’exploitation du minerai de plomb argentifère se fait aux … sa grande tranchée, le 

grand couloir, la grotte des Anciens, le puits etc 

[…] 

les minerais les plus abondants qui ont été rencontrés à Argentella sont le plomb 

argentifère ou galène et le cuivre pyritheux accompagne de pyrite de fer et quelque 

fois de galène. On rencontre aussi quelques … des micaschistes et des sorphres 

globuleux. 

 

Production de l’usine 

L’usine a produit de 1873 à 1878 pendant que les grands travaux d’installation ont été 

exécutés et par conséquent alors qu’il était impossible d’arriver à une production 

régulière de 375 tonnes de galène et de 67 tonnes de pyrite de cuivre. 

Pendant l’année 1877 qui a été plus particulièrement étudiée la roche minéralisée 

abattue a été de 8196 tonnes 

Celle descendue à l’usine de 2313T 

Elle a produit 49 tonnes de galène et 9 tonnes de pyrite soit 58 tonnes. La proportion 

de la roche triée sur celle abaτtue a été de 28 % 

Celle du Schlick (=minerai broyé, trié, lavé et préparé pour la fusion) marchand sur la 
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roche triée de 47,20 % 

Il a donc fallu 3t 58 de roche brute pour obtenir 1 de roche triée et 170t de roche brute 

pour obtenir 1t a Schlick (…) 

 

Dans l’exploitation de 1877 la roche abattue ayant été extraite de galeries souterraines 

et provenant surtout de travaux de recherches, il a été impossible d’en établir le prix 

de revient exact. Ce prix du reste ne peut être appliqué à une exploitation régulière. 

 

Dans tous les travaux de chemins de fer le prix d’abattage et de charge des roches 

granitique ne dépasse pas 5fr le mètre cube ou 2 fr la tonne et ce prix comprend 

l’établissement des cunettes, déjà établies à Argentella l’amortissement du matériel et 

une foule de frais qui n’existent pas dans une exploitation régulière d’une mine à ciel 

ouvert. (…) 

 

Minerais de Cuivre 

Le minerai de cuivre ont été découverts à Valla Calda en recherchant des matériaux 

pour la construction du barrage. 

Une poche de cuivre pyriteux fut découverte et exploitée et fournit 67 tonnes de 

minerai. Cette poche déblayée des galeries furent poussées dans divers directions pour 

trouver la suite du filon et on pense être sur les traces. 

Les analyses de ces minerais faites par M M Guillon de Giraudy, essayer … à Marseille 

ont donné la moyenne suivante par tonne de minerai. (…) 

Les 67 tonnes rencontrées dans cet amas ont été vendue sans préparation 1530 fr soit 

230fr la tonne soit un bénéfice net de 200fr la tonne. 

 

Utilisation des stériles 

Les masses granitiques déblayés qui ne contiennent pas une proportion suffisante de 

minerai pour être traitées peuvent être débitées en pierres de taille de grandes 

dimensions et être expédiées dans les parties de la Méditerranée notamment à 

Marseille à Cette ou de grands travaux de ports et de quais sont en cours ou en projet 

à Alger et même à Bordeaux pour le Canal du Midi et à Rouen, Paris pour les navires 

qui reviennent sur les trans la Manche. 

On peut extraire annuellement avec l’exploitation prévue plus haut 12000 à 15000 
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mètre cube de pierres de taille sur lesquels  le bénéfice le plus minimal qu’on puisse 

réaliser est de 20fr par mètre cube soit par an 240000fr. 

 

Approvisionnement 

Outre tous les appareils mécaniques que nous avons décrits et qui sont prêts à  

fonctionner, il existe dans l’usine des approvisionnements de toutes sortes tels que 

tôles perforées barres à mine traverses coussinets rails acier fers cour-roué câbles en 

fer sacs à minerai bois à houile briquettes de houille accessoire de wagons ...dont la 

valeur peut être évaluée à 50000 fr. 

 

Résumé 

Il ne manque à l’usine d’Argentella pour fonctionner régulièrement qu’un outillage 

d’attaque dont l’installation ne saurait entraîner à une dépense plus de 50000 fr. 

En outre de cela toutes les constructions édifiés par M.Collas propriétaire et les 

installations mécaniques fournies par la Cie Fives Lille et installées avec toutes les 

perfectionnements possibles par MM Huet et Geyler Ingénieurs ont entraînés à une 

dépense de plus de 2,800 ,000 fr Le prix de 700,000 fr prévu comme acquisition 

représente à peine la valeur qu’on peut tirer des machines en les démolissant et en les 

vendant comme machines. 
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12. Fig.4-12 Production en calamines de l’usine de la Compagnie Française des Mines du 

Laurion en 1876, 1877 et 1878 (premier semestre), Notes sur les Mines de la 

Compagnie française des mines du Laurium, Ed.Bastien et Braudeau, Paris, 1878. 

 

 1876 1877 1878 

(premier semestre) 

Calamine calcinée 4.809,978 18.477,006 10.103,653 

Calamine crue 1.165,600 2.424,672 3.005,927 

Blende  339,52 118,65 

Minerais de plomb  432,23 506,57 

Total 5.975,578 21.673,424 13.734,804 

 

 

13. Fig.4-13 Production en calamines de l’usine de la Compagnie Française des Mines du 

Laurion en 1880, 1881. WATBLED E., Exploitation des mines du Laurium, Ed.Berger-

Levrault, Paris, 1883. 

 

 1880 1881 

Calamine calcinée 43.879,938 36.664,832 

Calamine crue 5.606,431 102,1 

Blende 1.572,619 246,85 

Minerais de plomb 1.940,046 1.542,034 

Minerais mixtes 2,255,477 2.820,120 

Plomb d’œuvre 1,818,692 1.721,885 

Minerais de fer 

manganésifère 

 » » 847,47 

Total 57.073,203 43.945,291 

 

  



 

533 

14. Fig.4-14 Photographie du bâtiment en deux étages d’Argentella, Christina 

Mamaloukaki 2019. 

 

 

15. Fig.4-15 Le bâtiment dit de marine à la plage d’Argentella, Christina Mamaloukaki 2019. 
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ANNEXES  Chapitre V 
 
 
1. Fig.5-1 Compagnie française des mines du Laurion, par L. Chollet, 1876, chez Lender, 

Cote D 18.2.12 à 16, bibliothèque des ingénieurs civils de France, Service Ecomusée 
de Creusot-Monceau. 
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2. Fig.5-2 Plan topographique de Thorico à Ergasteria, L.Chollet, 1876, Archives de 
l’ingénieur Ioannis Katsikas, Parc technologique et culturel de la ville du Laurion. 
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3. Fig.5-3 Plan topographique de Cypriano, L.Chollet, 1876, Archives de l’ingénieur 
Ioannis Katsikas, Parc technologique et culturel de la ville du Laurion. 
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4. Fig.5-4 Compagnie française des mines du Laurion, L.Chollet, 1882, chez Lender, Cote 
D 18.2.12 à 16, bibliothèque des ingénieurs civils de France, Service Ecomusée de 
Creusot-Monceau. 
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5. Fig.5-5 Carte topographique manuscrite d’Athènes et du Laurion, L.Chollet, 1884, 
Cote D 18.2.12 à 16, bibliothèque des ingénieurs civils de France, Service Ecomusée 
de Creusot-Monceau. 
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6. Fig.5-6 Carte minière, L.Chollet, 1894, Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, Parc 
technologique et culturel de la ville du Laurion. 
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7. Fig.5-7 Action de la Compagnie française des mines du Laurion, 1888. 
 

 
 
8. Fig.5-8 Acte de décès de François Joseph Dorion, Archives de Paris, Cote 

AD075EC_16D087_0012. 
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9. Fig.5-9 Déclaration de succession au 9e bureau de l’enregistrement du 5 juillet 1906, 
Archives de Paris DQ7 33404 n°1205. 

 

Joseph Dorion 

Marie Charles Joseph Dorion, ingénieur, décédé à 69 ans, 23 Bd Flandrin, le 15 jan-
vier 1906, veuve Audemar.  

Marie Élisabeth Albanie Audemar, veuve de Joseph Marie Charles Dorion (même 
adresse). Commune en biens légalement à défaut de contrat de mariage. Mariage cé-
lébré à la mairie de Castelnau-le-Lez, département de l’Hérault, le 23 janvier 1861. 

Elle a renoncé à tous droits d’usufruit auxquels elle aurait pu prétendre sur la succes-
sion de son mari suivant un acte passé devant Durant des Aulnois, notaire à Paris, le 
31 mai 1906.  

Les héritiers, ses enfants : 

- Marie Antoine François Georges Dorion, ingénieur, rue du Rocher n° 68. 

- Louise Marie Thérèse Dorion, épouse de Robert Frédéric Godefroy, préfet du 
Doubs, demeurant à Besançon.  

- Joseph Fernand Alfred Antoine Marie Dorion, ingénieur, rue Raffet n° 1.  
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10. Fig.5-10 Déclaration de succession au 7e bureau de l’enregistrement du 25 mai 1917, 

Archives de Paris DQ7 31889 n° 903 fos 143 r°-v°-144 r°-v°. 
 

Émile Charles Collin, ingénieur, décédé à 71 ans, rue Miromesnil n° 49, le 25 mai 
1915. Veuve : Marie Amélie Plouviez.  

Contrat de mariage passé devant Acloque et Thouard, le 12 février 1867, établissant 
la communauté de biens réduite aux acquêts. A.N. M.C., XLII, … 

La veuve a renoncé à toutes donations contenues dans le contrat de mariage suivant 
un acte reçu par Aubron, notaire à Paris, le 26 juin 1905. Les héritiers furent : 

Marcel Collin, ingénieur, rue de Lisbonne n° 15. 

Robert Collin, ingénieur, rue de Fourcroy n° 25. 

Geneviève Collin, épouse de Gabriel Marie Pascal, ingénieur, rue de Cernuschi n° 8. 

Denise Collin, célibataire, demeurant avec sa mère, veuve, rue de Cernuschi n° 9 (la 
mère a déménagé). 

Jeanne Collin, épouse de Célestin Roger Molet, ingénieur, demeurant à Laurium en 
Grèce.  

Liquidation des reprises entre époux devant Aubron, notaire à Paris, le 16 mai 1913. 
Les reprises de la succession (Émile Charles Collin) s’élevèrent à 226 266,32 F – et dé-
duction faite de récompenses dues à la communauté, à 220 266,32 F. 

Émile Charles Collin avait hérité de son père, Charles Philippe Collin, décédé à Paris, 
rue Quincampoix n° 15, le 4 mai 1888 (renonciation de la veuve, Gabrielle Palmyre 
Benoist).  

Succession de Gabrielle Palmyre Benoist, veuve de Charles Philippe Collin, décédée à 
Paris, rue Miromesnil n° 49, le 12 janvier 1906. Renonciation de Mme Lenicque, sœur 
d’Émile Charles Collin, dès lors unique héritier. Lenicque, ingénieur ECP, promo 1865. 

La communauté s’éleva à 348 565,62 F. Chaque partie avait droit à 174 282,81 F. Or, 
la part de la succession d’Émile Charles Collin, n’étant que de 174 282,81 F, elle était 
en déficit de 45 943,31 F.  

Les effets mobiliers étaient estimés à 22 905 F.  Parmi les effets de bourse : 12 ac-
tions de 500 F de la Société foncière de l’Indo-Chine à raison de 100 F : 1 200 F. 
45 parts de fondateur de la même société à raison de 10 F : 450 F.50 actions de 500 F 
chaque de la Compagnie française des mines de Syphnos et Eubée, à raison de 10 F : 
500 F 5 actions de 5 000 F de la Société du Génie civil à raison de 200 F : 1 000 F.  
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11. Fig.5-11 Acte de décès d’Émile Charles Collin, Archives de Paris, Cote 08D151 0008 
 

 
12. Fig.5-12 Carte minière, détail, L.Chollet, 1894, Archives de l’ingénieur Ioannis 

Katsikas, Parc technologique et culturel de la ville du Laurion. 
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13. Fig.5-13 Geologische Karte Von Attika, détail, Lepsius, 1891, Bibliothèque de l’École 
française d’Athènes. Cote CG 11-1 1-9 
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14. Fig.5-14 Karte Von Attika, détail, Kaupert, 1900, Bibliothèque de l’École française 
d’Athènes, Cote 6167 Bis. 

 

 
  



562 

15. Fig.5-15 Photographie ancienne de l’église Sainte Barbe à Cypriano et photographie 
contemporaine, Christina Mamaloukaki, 2019. 
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16. Fig.5-16 Laurium, Quartier Cypriano, Carte postale CP.CPATT1.207 Collection des 
photographies, Archive hellénique de la littérature et de l’histoire, Fondation culturelle 
de la Banque nationale de Grèce  ELIA-MIET. 

 

 
 
17. Fig.5-17 Le théâtre Euterpe, Photographie, Christina Mamaloukaki, 2019. 
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18. Fig.5-18 Projet de maison pour deux familles, Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, 

Parc technologique et culturel de la ville du Laurion. 
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19. Fig.5-19 Plan et coupe de maison No16 à Cypriano pour familles d’ouvriers, Archives 
de l’ingénieur Ioannis Katsikas, Parc technologique et culturel de la ville du Laurion. 
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20. Fig.5-20 Maison d’habitation pour officiers, plan et coupe, Archives de l’ingénieur 
Ioannis Katsikas, Parc technologique et culturel de la ville du Laurion. 
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21. Fig.5-21 Plan de la maison No22, Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, Parc 
technologique et culturel de la ville du Laurion. 
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22. Fig.5-22 Maison No 35 à Cypriano, signé par Roger Molet le 1 juin 1907, Archives de 
l’ingénieur Ioannis Katsikas, Parc technologique et culturel de la ville du Laurion. 
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23. Fig.5-23 Maison No 36 à Cypriano, signé par Roger Molet le 1 juin 1907, Archives de 
l’ingénieur Ioannis Katsikas, Parc technologique et culturel de la ville du Laurion. 
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24. Fig.5-24 Maison No37 à Cypriano, signé par Roger Molet le 11 avril 1908, Archives de 
l’ingénieur Ioannis Katsikas, Parc technologique et culturel de la ville du Laurion. 
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25. Fig.5-25 Toitures pour l’usine à arsenic, signé par Roger Molet le 30 décembre 1912, 
Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, Parc technologique et culturel de la ville du 
Laurion. 
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26. Fig.5-26 Signatures sur le plan des toitures pour l’usine à arsenic, signé par Roger 
Molet le 30 décembre 1912, Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, Parc 
technologique et culturel de la ville du Laurion. 
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27. Fig.5-27 Comparaison du plan des toitures pour l’usine à arsenic, signé par Roger Molet 
le 30 décembre 1912, Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, Parc technologique et 
culturel de la ville du Laurion et  
Photographie de l’usine à arsenic, MANTHOS Konstantinos, Lavrio the rumble of time: 
the modern Lavrio of Mining, Ed. Association des Études Lavreotiques, 2017. 
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28. Fig.5-28 Projet de salle d’école avec logement pour l’institutrice, Archives de 
l’ingénieur Ioannis Katsikas, Parc technologique et culturel de la ville du Laurion. 
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29. Fig.5-29 Plan du village de Cypriano Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, Parc 
technologique et culturel de la ville du Laurion. 
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30. Fig.5-30 L’ancienne école du village ouvrier de Cypriano, Photographies, Christina 
Mamaloukaki, 2019.  
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31. Fig.5-31 Maisons du village ouvrier de Cypriano, Photographies, Christina 
Mamaloukaki 2019. 
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32. Fig. 5-32 Compagnie française des mines du Laurion, détail, L.Chollet, 1882, chez 
Lender, Cote D 18.2.12 à 16, bibliothèque des ingénieurs civils de France, Ecomusée 
de Creusot-Monceau 
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33. Fig.5-33 Plan du bâtiment de la machine au puits Serpieri, Archives de l’ingénieur 
Ioannis Katsikas, Parc technologique et culturel de la ville du Laurion. 
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34. Fig.5-34 Vue du puits d’extraction, L.212.004, Collection des photographies, Archive 
hellénique de la littérature et de l’histoire, Fondation culturelle de la Banque 
nationale de Grèce  ELIA-MIET. 
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35. Fig.5-35 Vue du puits d’extraction, L.212.006, Collection des photographies Archive 
hellénique de la littérature et de l’histoire, Fondation culturelle de la Banque 
nationale de Grèce  ELIA-MIET. 
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36. FIg.5-36 Photographie du puits Serpieri par Louis Poinsot, donateur en 1894, Source 

gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France. 
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37. Fig.5-37 Miniers à Camaresa, L.212.001, Collection des photographies, Archive 
hellénique de la littérature et de l’histoire, Fondation culturelle de la Banque 
nationale de Grèce  ELIA-MIET. 
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38. Fig.5-38 Bâtiment principal du puits Serpieri, Photographie, Christina Mamaloukaki, 
2019. 

 

 
 
39. Fig.5-39 Salle des machines, Photographie, Christina Mamaloukaki, 2019. 
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40. Fig.5-40 Chevalement en fer, Photographie, Christina Mamaloukaki, 2019. 
 

 
 
41. Fig.5-41 Cages, Photographie, Christina Mamaloukaki, 2019. 
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42. Fig.5-42 Passerelle-pont métallique, Photographie, Christina Mamaloukaki, 2019.  
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43. Fig.5-43 Geologische Karte Von Attika, détail, Lepsius, 1891, détail, Bibliothèque de 
l’École française d’Athènes. Cote CG 11-1 1-9. 
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44. Fig.5-44 Karte Von Attika, détail, Kaupert, 1900, Bibliothèque de l’École française 
d’Athènes, Cote 6167 Bis. 
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45. Fig.5-45 Carte minière, détail, L.Chollet, 1894, Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas 

Parc technologique et culturel de la ville du Laurion 
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46. Fig.5-46 DERMATIS Georgios, Ως εφάνη τα μέταλλα τα εν Μαρωνεία, Τα μεταλλεία της 
Καμάριζας στο Λαύρειο, Editions de la Municipalité Agios Konstantinos - Camaresa, 
2006, p.146. 
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47. 5-47 Lettre de Jules Babé, le 27 avril 1896, Fonds Théophile Homolle 1 (1896-1900) 
Correspondances, École française d’Athènes. 

 

Jules Babé 

Ancien élève de l’Ecole Polytechnique 

Ingénieur à la Compagnie Française des Mines du Laurium 

27 avril 1896 

« Nous avons adressé les forces grecques que aux vrais carabiniers (mot illisible)  

Tous arrivés à minuit prendre des positions que personne ne songeait à leur dispu-
ter. La crise est (mot illisible) entre 3h et 4h. A ce moment par la maladresse d’un 
soldat qui le premier a tiré sur les ouvriers, cinq à six cent hommes bien armés ont 
fuit un feu (mot illisible) les bureaux où MM Serpieri, Rabut, Pageyral, Ruppé, Char-
pentier discutaient les concessions à accorder.  

Mr Negris maire du Laurium qui avait réussi à calmer les esprits. C’est là qu’à 8h du 
soir il a pu descendre Rabut et Pageyral ont pu en se déguisant chacun avec 
quelques hommes dévoués gagner le large. Charpentier et Ruppé sont restés chez 
eux à Camaresa. » 
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48. Fig.5-48 Maison pour deux familles et quatre employés à Camaresa, Archives de 
l’ingénieur Ioannis Katsikas, Parc technologique et culturel de la ville du Laurion. 
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49. Fig.5-49 Maisons d’ouvriers à Camaresa, Photographie, Christina Mamaloukaki, 2019. 
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50. Fig.5-50 Maisons de l’église à Camaresa, Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, Parc 
technologique et culturel de la ville du Laurion. 
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51. Fig.5-51 Église Sacré-Cœur à Camaresa, Photographie, Christina Mamaloukaki, 2019. 
 

 
 
52. Fig.5-52 Maisons d’ouvriers à Camaresa, Photographies, Christina Mamaloukaki, 2020. 
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53. Fig.5-53 Maisons d’ouvriers à Camaresa, Photographie, Christina Mamaloukaki, 2020. 
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54. Fig.5-54 Infirmerie de Camaresa, état actuel, le 29 mai 1896. Archives de l’ingénieur 
Ioannis Katsikas, Parc technologique et culturel de la ville du Laurion. 
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55. Fig.5-55 Infirmerie de Camaresa, modification projetée, signé Mercier Pageyral, le 29 
mai 1896. Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, Parc technologique et culturel de la 
ville du Laurion. 
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56. Fig.5-56 École à Camaresa, Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, Parc technologique 

et culturel de la ville du Laurion. 
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57. Fig.5-57 Localisation de l’école et de l’infirmerie sur le plan topographique de 1899, 
paru dans l’ouvrage de DERMATIS Georgios, Ως εφάνη τα μέταλλα τα εν Μαρωνεία, Τα 
μεταλλεία της Καμάριζας στο Λαύρειο, Editions de la Municipalité Agios Konstantinos 
- Camaresa, 2006, p.146. 

 

 
 
58. Fig.5-58 Ancienne école de Camaresa, Carte googlemaps 2019. 
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59. Fig.5-59 Ancienne école de Camaresa, Photographie, Christina Mamaloukaki, 
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60. Fig.5-60 Carte minière, détail, L.Chollet, 1894, Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, 
Parc technologique et culturel de la ville du Laurion. 
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61. Fig.5-61 Puits de Sklives à la région de Plaka, Photographie, Hercule Katsaros. 2018. 
 

 
 
 
62. Fig.5-62 Carte minière, détail, L.Chollet, 1894, Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, 

Parc technologique et culturel de la ville du Laurion. 
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63. Fig.5-63, Anciennes maisons à Plaka, Carte googlemaps, 2020. 
 

 
 
64. Fig.5-64 Maisons à Plaka, Photographie, Christina Mamaloukaki, 2021. 
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65. Fig.5-65 Album dédié à l’ingénieur André Cordella, 25e célébration des travaux au 
Laurion, Archives du Musée Benaki. 
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66. Fig.5-66 Agrandissement des bureaux à Plaka, signé par Georges Rabut, juin 1897. 
Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, Parc technologique et culturel de la ville du 
Laurion. 
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67. Fig.5-67 Écuries à Plaka, Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, Parc technologique et 

culturel de la ville du Laurion. 
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68. Fig.5-68 Bacal à Sklives, Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, Parc technologique et 
culturel de la ville du Laurion. 
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69. Fig.5-69 Maison pour pointeurs, signé par Georges Rabut, le 28 mai 1896. Archives de 
l’ingénieur Ioannis Katsikas, Parc technologique et culturel de la ville du Laurion. 
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70. Fig.5-70 Maison d’ingénieur No87 à Plaka signé par Roger Molet le 1 juin 1907, 
Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, Parc technologique et culturel de la ville du 
Laurion. 
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71. Fig.5-71 Maison d’ouvriers No89 à Plaka signé par Roger Molet le 1 juin 1907, 
Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, Parc technologique et culturel de la ville du 
Laurion. 
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72. Fig.5-72 Maison d’ouvriers à Plaka No100, signé par Roger Molet le 1 avril 1908, 
Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, Parc technologique et culturel de la ville du 
Laurion 
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73. Fig.5-73 Salle d’école à Plaka, Archives de l’ingénieur Ioannis Katsikas, Parc 
technologique et culturel de la ville du Laurion. 
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74. Fig.5-74 Église Notre-Dame-du-Carmel à Plaka, Photographies, Christina Mamaloukaki, 
2020. 
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75. Fig.5-75 Nomination de Jules de Catelin au grade de chevalier de la Légion d’honneur, 
Archives Nationales LH 19800035 118 14948. 
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76. Fig.5-76 DAVIOT Hugues, « Contribution à l’étude géologique, chimique et 
minéralogique du Laurim », Société d’histoire naturelle et des amis du Museum d’Autun, 
1899, pl.I. Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France. 
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ANNEXES Chapitre VI 

 

1. Fig.6-1 Album du centenaire de la Société Archéologique d’Athènes, 1837-1937, p.69. 
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2. Fig.6-2 Photographie de la plaque honorifique des bienfaiteurs de la Société 

archéologique d’Athènes. Siège de la Société au 22, rue Panepistimiou, Athènes. 

Christina Mamaloukaki, 2020. 
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3. Fig.6-3 Photographie de la collection archéologique d’André Cordella, Musée 

archéologique du Laurion, Christina Mamaloukaki 2020. 

 

« Vases de la collection d’André Cordella 

André Cordella (1836-1909) fut ingénieur des mines et un de fondateurs principaux 

du Laurion moderne. Il fut fervent supporter de la reprise de l’exploitation des mines 

et en même temps conscient de leur importance historique. Lors des travaux 

d’exploitation, des antiquités ont été découvertes et abritées dans les bureaux des 

entreprises. Quelques de ces antiquités font partie de la collection de Cordella, 

laquelle a été offerte par sa famille au Musée. » 

 

 

  



622 

4. Fig.6-4 Archives des musées nationaux, Musée des antiquités nationales de Saint-

Germain-en-Laye (série G) Référence codes : 20144782/21 1879, 12  

 

 

« Ministère de l’Instruction publique et des Beaux-Arts 

Sous secrétariat d’Etat des Beaux-Arts 

Administration des Musées Nationaux 

 

Palais du Louvre, le 12 juillet 1879. 

Monsieur, 

Vous avez bien vouloir offrir au Musé de St Germain divers outils, lampes de mineurs, 

poteries etc provenant des travaux anciens des mines du Laurium (Grèce). 

Ce don a été accueilli avec intérêt par le Comité consultatif des Musées nationaux 

dans sa séance du 10 de ce mois et j’ai l’honneur de vous transmettre ici l’expression 

de des remerciements. 

Agréez, Monsieur, l’assurance de ma considération très distinguée, 

L’administrateur des Musées nationaux » 
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5. Fig.6-5 REINACH Salomon, Description raisonnée du musée de Saint-Germain-en-

Laye, tome I, Librairie de Firmin-Didot frères, Paris, 1889, p.24. 
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6. Fig.6-6 REINACH Salomon, Catalogue illustré du Musée des antiquités nationales, au 

château de Saint-Germain-en-Laye, Musées Nationaux, Paris, 1917-1921, p.62. 
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7. Fig.6-7 Objets provenant des mines du Laurion, Musée d’archéologie nationale de St 

Germain-en-Laye, Photographie Christina Mamaloukaki 2019. 
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8. Fig.6-8 BANEAT Paul, Catalogue du Musée archéologique et ethnographique de la ville 

de Rennes, Éd.Impr. de Oberthur, Rennes, 1909. 

 

« 359 – Petit vase fragmenté en terre jaunâtre ; ornements et personnages en noir. - H. 

0m10. Provenant d’un ancien puits des mines de Laurium (Grèce). Don de M. 

l’ingénieur Maudet ». p.37 

« 449 - Un fragment de vase réparé au moyen d’une attache en plomb. Trouvé dans un 

ancien puits des mines du Laurium. Don de M. l’ingénieur Maudet. » p.46 

« 483 – Autre figurant en relief le combat d’Hercule contre le lion de Némée. Au-

dessous, les lettres CTP gravées à la pointe. - D. 0m08. Trouvée dans un ancien puits 

des mines de Laurium. Don de M. l’ingénieur Maudet. Voir Nos 175, 209 et suivants, 

et 1757 et suivants. » 

« 496 – Magma d’ossements humains. Trouvé dans un ancien puits des mines de 

Laurium. Don de M. l’ingénieur Maudet. » 

« 175 – Lampe à long bec ; anse cassée. - I. 0m11. Voir Nos 209 et suivants, 271 et 

suivants, 1757 et suivants. 

Pour les monnaies, au nombre d’environ 300, se reporter au catalogue manuscrit de 

Numismatique. » 

« 209-237 – Lampes avec ou sans ornements – Longueur moyenne 0m075. » 

« 1757 – Lampe décorée de godrons et d’une feuille d’acanthe qui recouvre l’anse. Au-

dessous, le monogramme MAP tracé à la pointe. Italie. Epoque gréco-romaine. - D. 

0m07. Envoi du Louvre. » 
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9. Fig.6-9 Lettre de Toussaint Bézier adressée au maire de Rennes, en date du 9 avril 

1888. Archives municipales de Rennes. 

 

 

« Musée Géologique 

Objet : Demande d’autorisation pour accepter collections de Géologie et de 

Minéralogie offertes par Mr l’ing. Maudet de Sens de Bretagne. 

 

Monsieur le Maire, 

J’ai reçu samedi dernier, une lettre de Mr Maudet, ingénieur à la Compagnie 

française des Mines du Laurium, (Grèce), proposant de mettre à ma disposition 

deux caisses d’échantillons purement géologiques et deux autres caisses de 

calamine et minerais de fer, de cuivre, de manganèse et de plomb argentifère. 

Monsieur Maudet offre, en outre, divers objets archéologiques recueillis dans les 

fouilles du Laurium (ces derniers passeraient évidemment au Musée archéologique 

de la Ville). 

Monsieur l’ingénieur Maudet est né à Sens de Bretagne, le 10 janvier 1848. C’est à 

ce titre qu’il offre de contribuer aux Collections du Musée de son département. Ces 

pièces arriveraient mot illisible à Rennes ; une seule condition, bien légitime du 

reste, étant importé par le donateur, serait que les étiquettes de chacun de ces 

objets ou l’étiquette générale de sa collection porte son nom et celui de son village. 

Monsieur Decombe, à qui j’ai parlé de cette offre, a le plus vif désir de l’accepter. 

Pour moi, Monsieur le Maire, qui n’ai de plus grand souci que de voir s’enrichir et se 

développer le Musée de Géologie tant que j’en aurai la direction, il va sans dire que 

j’ai hâte de posséder ces divers objets qui contribueront, dans une large mesure, à 

son embellissement. C’est pourquoi j’ai l’honneur, Monsieur le Maire, de vous prier 

de vouloir bien m’autoriser à accepter l’offre de Monsieur l’ingénieur Maudet. 

Veuillez agréer, Monsieur le Maire, l’assurance du profond respect avec lequel je 

suis votre bien dévoué serviteur, Bézier. » 
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10. Fig.6-10 Fragments de vase réparés, No 449 dans le Catalogue du Musée 

archéologique et ethnographique de la ville de Rennes de 1909, Jean Manuel 

Salingue, Musée des Beaux-Arts de Rennes, 2020. 
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11. Fig.6-11 Lécythe en terre cuite, No 359 du Catalogue du Musée archéologique et 

ethnographique de la ville de Rennes de 1909, Jean Manuel Salingue, Musée des 

Beaux-Arts de Rennes, 2020. 
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12. Fig.6-12 Peson en terre cuite, No 484 du Catalogue du Musée archéologique et 

ethnographique de la ville de Rennes de 1909, Jean Manuel Salingue, Musée des 

Beaux-Arts de Rennes, 2020. 
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13. Fig.6-13 Lampe en terre cuite à bec et à anse, décorée d’une figure d’un homme, 

probablement Hercule, se battant avec un lion, No 483 du Catalogue. Musée 

archéologique et ethnographique de la ville de Rennes de 1909, Jean Manuel 

Salingue, Musée des Beaux-Arts de Rennes, 2020. 

 

 

  



643 

14. Fig.6-14 Collection Raoul Warocqué, Antiquités égyptiennes, grecques et romaines, 

Nos 241-380, Mariemont, 1909. 
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15. Fig.6-15 Museum of Fine Arts, Boston, Collection Europe, Monde antique, Outils et 

équipements, Cote 51.2762. 
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16. Fig.6-16 Archives de Gorham Philips Stevens, American school of classic studies, 

Bibliothèque Gennadius. 

 

je suis obligé à M.Phokion Negris, le meilleur géologue Grec d’aujourd’hui et 

directeur durant une longue période de la Société Grecque des Mines du Laurium, 

dont le conseil expert était une grande aide. Aussi à M.Serpieri, le directeur de la 

Compagnie Française des Mines du Laurium, qui a eu la gentillesse de me donner 

l’autorisation d’étudier sa collection des outils antiques des mineurs. Et finalement 

à M.Constantin Negris, un chef précieux, en charge de division de la Compagnie 

Française des Mines du Laurium, avec qui j’ai passé des heures aux anciennes 

galeries et en examinant les vestiges des anciennes laveries, des réservoirs, des 

fours et amas des scories  

 

« indebtedness to M.Phokion Negris, the foremost greek geologists of today and 

for a long time director of the greek mining Company at Laurium, whose expert 

advice has been of the greatest help. Also to M.Serpieri the head of the French 

mining Company at Laurium, who kindly allowed me to study his extensive 

collection of ancient mining tools and lastly to M.Constantin Negris a precious chief 

of division of the French mining Company with whom I spent many hours crawling 

through the ancient galleries and examining the remains of the ancient washing 

tubs, reservoirs, furnaces and scrap heaps. » 
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17. Fig.6-17 Photographie Musée minéralogique du Laurion, Christina Mamaloukaki 

2016. 
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18. Fig.6-18 DES CLOISEAUX Alfred, « Note sur un nouveau gisement de l’Adamine », 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des sciences, 1878, p.89. 
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19. Fig.6-19 DE LAUNAY Louis, « La collection des gîtes minéraux et métallifères à l’École 

supérieure des mines », La Nature, 1896, p.514. 
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20. Fig.6-20 Échantillons des minerais du Laurion. Musée minéralogique de l’École des 

Mines. Photographie Christina Mamaloukaki, 2019. 
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21. Fig.6-21 Collection géologique du Laurium, signé le 26 mars 1888 par l’ingénieur 

Maudet. Archives de l’ancien Muséum d’histoire naturelle, Archives municipales de 

Rennes. 
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22. Fig.6-22 Collection des roches et minerais des districts de Souréza-Agrilésa, signé le 

20 mars 1888 par Camille Vallad. Archives de l’ancien Muséum d’histoire naturelle, 

Archives municipales de Rennes. 
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23. Fig.6-23 Sélection des minerais lavréotiques, Damien Gendry, musée de Géologie – 

Université de Rennes, 2020. 
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24. Fig.6-24 Liste des dons des minerais lavréotiques, Damien Gendry, musée de 
Géologie – Université de Rennes. 
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25. Fig.6-25 Procès-verbal de la séance du 10 mai 1898, Bulletin de la Société des 

Sciences naturelles de Saône-et-Loire, 1898, p.71. 
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26. Fig.6-26 Bulletin de la Société des sciences naturelles de Saône et Loire, 1900, p.218-

219. 
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27. Fig.6-27 Bulletin trimestriel de la Société des amis du Museum d’Autun, 1971, p.17. 
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28. Fig.6-28 BUTET-HAMEL Pierre, Catalogue sommaire des peinture, sculptures, dessins, 

gouaches et aquarelles etc exposés au musée de Vire, publié avec l’aide du ministère 

des Beaux-Arts et sous les auspices de la Municipalité, 1909. 
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29. Fig.6-29 Collections de minéralogie, géologie, entomologie, antiquités égyptiennes, 

grecques, romaines etc, 23 décembre 1911, vente à l’Hôtel Drouot, Paris. 
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ABSTRACT 

 
Throughout the 19th century, the constant increase in demand for lead prompted the search 
for new mineral resources in the Mediterranean region. Lavrion, in Greece, known since 
ancient times for its rich in silver and lead metal deposits, was rediscovered by French 
entrepreneurs, who were ready to invest considerable capital and to establish new 
industries. Founded in 1875, the French Company of mines of Lavrion became the nucleus 
of modern industrial development and the center of innovation in metallurgy for over a 
century. The French engineers, employed by the French Company, introduced modern 
technology and new devices and succeeded in establishing their presence in the Greek 
industry. The present research aims to reveal the work of the French engineers of the French 
Company of mines of Lavrion and their decisive role in the formation of the modern Laurion. 

MOTS-CLÉS 

 
Laurion mines ingénieurs 

RÉSUMÉ 

 
Tout au long du XIXe siècle, l’accroissement constant de la demande en plomb suscita la 
recherche de nouvelles ressources minières dans la région méditerranéenne. Le Laurion, en 
Grèce, connu depuis l’Antiquité pour ses gisements métallifères, riches en argent et en 
plomb, fut redécouvert par des entrepreneurs français, qui se montrèrent prêts à investir des 
capitaux considérables et à y installer de nouvelles industries. Fondée en 1875, la 
Compagnie française des mines du Laurion devint le noyau du développement industriel 
moderne et le centre de toutes les innovations intervenues dans le domaine de la métallurgie 
pendant plus d’un siècle. Les ingénieurs français, employés à la Compagnie française, y 
introduisirent la technologie moderne et de nouveaux appareils et réussirent à imposer leur 
présence dans l’industrie du pays. La recherche présente a comme but de révéler l’œuvre 
des ingénieurs français de la Compagnie française des mines du Laurion et le rôle décisif 
qu’ils jouèrent dans la formation du Laurion moderne. 
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Lavrion mines engineers 


